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DE
MON AMI SCHNETZ
C'est à vous, moa ami, que j'aime à dédier cet ouvrage. Nous devons à vos pinceaux le Pâtre enfant , à qui l'on prédit la tiare ; le Pèlerin fatigué, dont la vue de saint Pierre ne peut ranimer les forces, et la Pauvre mère , qui , les yeux humides de larmes , vient prier pour sa fille expirante ; nous devons à vos pinceaux sainte Geneviève secourant Paris, Condé victorieux à Senef , Boëce captif et Mazarin mourant : à quel autre que vous pourrais-je ofiFrir des tableaux de genre et d* histoire ?
Mais i^e vous trompez pas, mon ami, sur le style et sur le caractère de ces tableaux. Ils ne sauraient avoir la grandeur et la majesté de ceux que pressentent sans cesse à l'esprit ^ cette antique cité, cette Rome silencieuse et
. ^ solennelle , dont nous avons si souvent en-
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semble parcouru les moaumens et visité les ruines. Oui , je le sais , je l'ai vu, tout à chaugé dans ces lieux jd'aspeet et de destination. J'ai vu de jeunes filles suspendre, en chantant, leurs vêtemens humides aux colonnes du temple de Jupiter tonnant. Les religieux de Saint-Bruno célèbrent paisiblement leur office dans les Thermes, bâtis avec magnificence par le dernier perséeoteur des chrétiens. Des marchands de marée vettdent Um poisson sous les portiques d'Octavie ; de's bateleurs se sont emparés du tombeau d'An^ste. On adore "^ aujourd'hui ta Vierge dans te temfple que Tul- Kus avait élevé jadis à la Fortune virile , et des troupeaux de chèrres font seuls soulever la poussière, en passant sons l'arc dé Titus , qne traversaient les légions triomphantes, à leirr retour de la Judée.
Les rob, les consuls, les empereurs, le»
héros, ont passé tour à tour. Que reste*t-fl aujourd'hui des temples, des statues, des pa^ lais, des pmtiqties, dont ils avaient décoré cette enceinte? Partout te temps a repris ses
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droits; et comme au tîèele fitbuleax d'Évaadr^, avant la fondation de Rome , les voyageurs qni parcourent ces lieux peuvent se dire encore , 9£yec Virgile :
« » • . P^uslmque armenta vidcbani,
liomanoque Jbro et lautis mugire Carinis.
a Ik voyaient çà et là des troujpeaia qui « mugissaient dans k Forum et dans le Inril^ « lant quartier des Carènes. » •
'■ Mais^ dans ces lient mêmes, ravages par la main du temps , et pHis encore par la main dbs hommcfS , la n/iémoire fidèle s'attache aux moindres débris. L'imagi»af ion s'aide des plus légers vestiges pour rélever ces monumens diétruits et les repeupler de grands hommes.
. Je vois HMatius Goclès dd^out sur ks raines du pont Sublidua. Je cherche le dktamp de Cineinnatus au--delà de la porte du Peuple.
Monte suF le rempart qui regarde v^ns Tivoli^ je vois , en frémissant , flotter les étendards d'Aniiibal nux bord» dn Teftsron'e^ ou bien au pied du M<mi>-Saerév j'enteiidsl \é peuple.
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sorti de Rome, répondre aux Patricieos qui ropprimaient : Tout pays oh l'on vivra libre deviendra pour nous la patrie !
Dans les murs, hors des murs de Rome, tout parle des vertus de ses citoyens ou nous retrace les faits de son histoire. Voilà ce Capitole • où des Gaulois, plus heureux que Brennus, vinrent, si long-temps après lui, planter leurs drapeaux de diverses couleurs. Voici les jardins de Néron , je détourne les yeux; voici le tomb^U* des. Scipions, et je, m'incline avec mespect. J'arrête sur le pont Milvius les aiçbassadeurs, des AUobrogçs , au moment où , menacée par Catilina , Rome fut sauvée p^* Cicéron. J'entends, dans. le .Forum, la liberté expirant sous . le génie de César ; mais je cours I au palais Spada pour, admirer cette . belle statue de Pompée^ au pied de laquelle yibt à son tour, expirer César sous le poignard de Brutus. Je te salue avec respect , terre antique et sacrée,. où .de grands souvenirs font naitre.de piy>fi>nds sentimeus, et prêtent aux beavis-fC^rts lews plus riches inspirations !
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L'Italie du moyen âge offre moins de sujets au peintre d'histoire. Déjà tout a changé. Un autre empire que celui des armes, prélude, à la conquête du monde : Rome, qui a vu si longtemps les roi« fléchir devant ses consub , les voit s'humilier devait un pontife. Je dirai au j eune artiste : « Prends tes pinceaux , et mon tre- « nous le superbe Grégoire VII ,' contemplant « du haut des remparts de Canossa Tempereur ce Henri lY , qui, dépouillé des habits royaux, « affaibli par le jeûne, et les pieds nus pence dant un hiver rigoureux , se prosterne les ce bras en croix, sur la terre glacée, pour obtece nir un pardon qu'on lui fit attendre long*^ ce temps. »
Mais si le jeune amant des arts , indigné de tant d'abaissement , préfère consacrer à la mémoire, des exemples de dévoûment ou de pa* triotisme, qu'il peigne, sur les rives de TAmo^ une faible- femme ; Chinztca, sauvant par son courage les murs et la cité de Pise^ quand tous les h^bitans effrayés fuyaient devant les Sarrasins; ou bien qu'il nous transporte au milieu
des hor^vurs du siège d'Aaooiie. EiriBt (feos les murs de la ville qua raragent la famine et k guerre^ «ne linmiie d'une nojyle naissance^ jeune, belle, ^^ste épouse et tendre mère, reucoatre au pied des remparts un soldat expit rantde besoin. uJe suia bien faible^ lui dit^ <c «lie ^ et le lait eommenoe à madoquec à mon « 6ii&nt; mais approdbe tes lèvres, et si man « sein ea contient encore quelques gouttes 9 «ci«preiids des forces, et va combattre pour «ton pays» 9^ Fenlme jdua héroïque ^oicora qiie Gfaitxzîea y puisque Tune n'etpoaait que sa rie, et qise l'autiis aacri^t les deux, seb«<^ timens ks.pluschero à.so^ soce^ l'an^urioa^ temel et la pudeur! ^ ^
Si de nos jours , i^on ami , l'Italie â'affre plus d'aussi beaux sujets à la peinture^ k la poésie^à rjatistKHne^ il faut l'eft plaindre j et non pas Ten accuser. Un puissant génie , l'aasocîûjit au sort de la f rance ^ lui présageait de grandes destin* nées ; mai» cett(3 espénance d'union^ de force et de pro^rité s'est évanouie pour elle ctuame une vapeur brillait et fugitive, La Lombaiv
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die gémit, à présent, soiis uq scepitve de plomb.
ïlame a trop oviAié ce qu'elle dut de: sfléadew
aux fiièdes d'Auguste et de Léon .X. Sous le
beau ciel de Naples^ le» lauriers ne grandiesent
plus <}tt'aiq>rà& du toynbeau de Virgile : le sac*i
cesseur fioli de& Médicis ssmble seul prendre
plaisir à faire fleurir, eu liberté^ les lettres et
les beaux*airts dans les riches ^lées Ar TAmcK
L'Italie, moderne . a'ioHve à l'écrivain ooimne &
l'artiste que des tableaux de geare :^. trous, mon eher Sebxiiètz^ qiïW lieaH ttdenl appelle aia preitiier rang de iios peintres d!hisAi)iri9>^ îi vous a fidlû mnlonter vers des sîèdes éloîgoës M tourner vos vegank du coté de la France pour nous montrer^ soit un illustre consul , Boeœ duKS la tour de P|ivie , soit un prince de rÉglise, Mazarin mourant À Yincennes , entre un grand homme >et un grand Roi , entre Louk XIV et Ckiibert.
GoDsert et Louis XIV ! noms efaers à la France, checs aux lettres comme kux beanxr arts! Lés belles et les héros , les écrivains et les artistes , se pnessaiei^ alors eu foule aotoot
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du trône. Colbert, avare des trésors de FÉtat, ' quand on les prodiguait à de vaines conquêtes, s'en montrait généreux envers les talens que la paix favorise. Louis XIV sut les encourager avec magnificence*: il mettait sa gloire à réunir à la fois Bossuet et Condé, Vendôme et Fénelon, Racine et Catinat, dans ce pompeux séjour, élevé par Mansard, embelli par Le Nôtre, et décoré des tableaux de Le Brun et des chefs-d'œuvre du Puget.
Les exploits des capitaines étaient alors reproduits sur le marbre , animés sur la toile , célébrés sur la lyre. Ce ne fut pendant long-temps que victoires et que fêtes , que grandeur et magnificence ; mais la nation paya chèrement ces jours d'une splendeur trop tôt éclipsée.
Ce règne, qui avait brillé d'un si vif éclat, s'éteignit dans un couchant triste et sombre. « Louis XIV, a dit Montescpieu, fut dupe de tout ce qui trompe les princes,* c'est-à-dire les ministres, les femmes et les dévots». Vers la fin de sacanrière, en effet, il consulta trop ses scrupules et trop peu . sa gloire. Toutes les
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circonstances de, sa vie n'eurent pas, dans la dernière partie de son règne , le caractère de noblesse et d'élévation qui convient aux tableaux d'histoire , et ce serait peut-être un tableau de genre assez piquant que celui qui représenterait Louis XIV entre le père La Chaise son confesseur, et Bontemps son valet de chambre, épousant, en secret, la veuve de Scarron , dans le palais des Rois.
Le père La Chaise ne s'était point aperçu qu'en rassurant la conscience de l'homme , il rabaissait trop le monarque. Ce prince avait eu long-temps de plus aimables faiblesses sans rencontrer des censeurs aussi rigoureux. Laissez-moi , mon ami , vous en donner une preuve. Elle est assurément peu connue, puisqu'on vient d'exhumer, pour moi, du fond d'une bibliothéque, le manuscrit d'où j'ai tiré cette anecdote.
L'abbé Le Camus, depuis évéque de Grenoble et cardinal, se trouvait à Versailles avec le père Ferrier, jésuite, qui était confesseur du Roi avant le père La Chaise. C'était le
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temps où Louis XIV, époux de Marte-ThéT rèse, et parjure eaver$ La ValUère, aimait madame de, Monte^Q. L'abbé Le Gamua et le confesseur visitèréht ensemble le château» Il y eut uae chambre qu'on ne put leur ouvrir sans peine : on en vint à bout cependant. En y entrant ^ un tableau d'assex grande dimen* aion attirait les yeux« Il représentait Loiua XIV. Marchant à la tête de son année, dans tout l'éclat de sa jeunesse et de sa puissance , ce prince regardait tendrement uae femme qu'on apercevait couchée sur des fleurs, dans le fond du tableau. « Voilà qui yous regarde ! dit « l'abbé Le Camus au confesseur. -*-r<)ui ? moi ! « je n'ai rien vu »» , répondit vivement le Jésuite en baissant tout à coup les yeux! '
L'homme qui baissait ainsi les yeux du temps de. Louis XIV, les eut sans doute tenus fermés sous le Régent. J>es désordi^es du ne* veu eurent tout un autre caractère que les Êûblesses de Toacle; et si le duc d'Orléans fut
* Kanascrit ùtédit d*un contemporain de Louis XIV.
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' gouverné^ ce ne Ait pas, que l'on sache ^ par son confesseur. Nulle voix n'eut jamais ^ sur son e^riti assez d'antoritë pour l'arracher a ses plaisirs, snpfK>sé que l'on pût appeler de ee nom des.dà^lemens^ dont il ^sait gloire^ La ▼aatt^ y avait au moins autant de part que la corruption. Le Régent semblait prendre à tâche de justifier ce mot ingénieux d'un de ses gotfvemçurs , qui avait dit de loi , dès sa jeu*ncflse : Commèài nous jr prendrons-nous pour corriger ce prinœdes défauts qu*il n'a pas! ^ Quand on sut qu'il n'y avait plus , dans son intimité , de festins sans ivresse et de plaisirs san« débauche y les courtisans kes plus temperans s'arrangèrent pour avoir des vices, eomme vers la fin du règne précédent, ils se choisis*-
. saient des vertus. Mais le Régient ne Ait pas la dupe de cette hypooriùe d'un nouveau genre; il ne les en estima pas davantage, malgré leurs désordres, et continua de se livrer aux liens. £n les peigataiU , quelques écrivains ont
* Manuscrit dcjà cité.
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retrace des détails dignes de Suétone avec les couleurs de Tacite; c'était trop de moitié. On aurait dû remarquer, au moins, que ce prince ne compromit jamais le secret de l'État dans ses excès, et qu'il ne fut pas, quoi qu'on ait pu dire de son libertinage, sans délicatesse et sans galanterie dans ses amours.
Peut-être en serez- vous mieux convaincu, mon ami, lorsque vous aurez lu sa Rupture avec madame de Pqrabère. C'est le premier des tableaux qui vont passer sous vos yeux.
Cette petite collection , mon cher Schnetz , né vous rappellera point celle de la tribune à Florence ou du palais Borghèse à RooieJ Vousn'y trouverez point de sujets saints; ellor n'abonde pas en sujets historiques : le temps en était passé. Vous y remarquerez des scènes d'intérieur : vous y verrez des fîimaciers auprès des femmes du grand monde; vous y verrez figurer des gens de cour dans la con^ i^ersatîon ii\i duc de Choiseul, des gens de lettres dans la correspondance de Diderot. La peinture d'un siècle serait incomplète, si l'on
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ne joignait s^u tableau de ses mœurs , un aperçu de ses opinions. Diderot eut une grande inûuence sur celles de son siècle. L'auteur des Salons^ écrivant, avec son originalité véhémente, sur le sentiment le plus vif qui puisse animer le poète et l'artiste, avait, d'avance marqué sa place, dans ce cabinet de peinture.
De. ces tableaux, mon cher Schnetz, les uns sont de maîtres conmis, et même de leur meilleur temps; les autres , .quoique j'aie le$ originaux dans les mains, paraîtront sans nom d'auteur.. Qu'importe la main qui les a tracés, si le costume est exact, si la couleur est vive, si la touche est légère ! Que pourrait-on demander de plus? Qu'ils soient peints par des personnes qui virent la société dont elles parlent, Qt qui vécurent avec leui^s modèles? Je puis l'afBrmer et le prouver. . En t«te de chaque . opuscule j'ai placé de petits morceaux que vous appellerez Préfaces, Notices, Avant "P ropos , tout comme il vous plaira; car ils ne portent point de titre, pour que
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von» leur en {misiez donner un. Peul-étre y tro«nrera-t^n des particularités singulières et des fait» qu'on ignore : ils font connaître du moins ou Fauteur ou le sujet du tableau , et le prëBenteat mieux dans son cadre. J'y ai même joint des noteis , et j'ai grand s)etn de TOUS l'apprendre ^ un éditeur n'a rien à perdre de sa gloire. ,
Là vôtre, mon ami, est un peu plus réelle :
VOUS la trouvesB danlVos ouvrages; mais vous lacherefaet trop loin de nous. Si le beau ciel de l'Italie vous charme, et tous retient encore; revenez, du moins en idée, vers cette patrie qui possède vos affections, et qui est si fière de vo» succès; quittez un moment les loges du Vatican pour les appartemens de Versailles ^ et les fraîches nymphées de la villa Pampkilt pour les bosquets de IVianon; E&àoez sur<tout de votre esprit les souvenirs de Rome antique; et quand on vous ouTrira les cabinets du Régent , le salon de madame de Tallaffd ou la salU de bain de la princesse de Guémenée , ne croyez pas y retronveir , comme auprès du
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mont A ventin , le teiiq>Ie de la PudicUê pa-tricienne.
Cependant sous le règne trop court du bienfeisant et malheureux Louk XVI , la haute société vous offrira, mon cher Scbnete, bien plW de résisrYe et de décence, <{ue sous le règne précédait. Vous y remarquerest la même politesse unie à plus de grâce; la niênie légèreté , mais peut-être aussi plus d'imprudence. ¥ous ne lire^ pas, je crois; sans surprise, les lettres du chevalier de Lille, sun la cour de France. Quoique le temps fut déjà chargé de nuages assez sombres, on riait, on chantait encore aux apprcwiies d'une révolution menaçante, comme dans le charmant tableau de notre ami Kobect, des Ns^litain», dan& leur insouciante ivresse^ se livrent à de folâtres jeux , à la vue des sommets fumans dn Vésuve.
Presque toujours proportionnés an sujet, les cadres de ces tableaux n'ont point une grande étendue. Les personnages qu'ils renferment sont, en général, de petites proportions. Quelques figures s'élèvent cependant de
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beaucoup au-dessus des autres : c'est Frédéric à Sans-Souci, c'est Mirabeau qu'on^ aperçoit au pied de la tribune. Elles rappellent tout ce qui peut ùàre battre le plus vivement le cœur des hommes : la gloire et la liberté. Mais ces grands objets sont, si je puis m'expi4mer ainsi, moins peints qu'indiqués sur la toile : on ne les voit encore qu'en perspective. Au lieu des graves intérêts que discute aujourd'hui notre âge, les générations précédentes ne vous ofïriront guère ^ dans cet album, que l'image .de leurs travers ou de leurs plaisirs.
Puisse , mon ami , cette légère image d'un temps qui n'est plus, vous amuser et vous plaire ! Parcourez ce volume avec indulgence ; et quoique vous viviez dans la cité sainte, rappelez-vous quelquefois que le tableau qui peint le mieux les mœurs, n'est pas toujours le plus moral;
F. fiARBliRB.
M. LE RÉGENT ET M" DE PARABÊRE
ET LEUR RACCOMMODEMEWT.
JLa comtesse de Parabère , jeune , spirituelle et jolie , n'avait point encore excité les traits de la malignité , quand elle attira les regards du Régent. Son hommage suivit de près ses regards, et la comtesse l'écouta sans colère ; mais , peu faite encore aux manières de la haute compagnie, elle garda dans son maintien, dans ses discours , une réserve qui le charma probablement parce qu'elle le surprit. En consentant à lui donner un rendez- vous , madame de Parabère exigea qu'un profond secret couvrît l'inconséquence de sa démarche , et le Régent promit tout ce qu'on voulut.
Il reçut , en effet , la jeune comtesse dans une maison solitaire , qu'un goût délicat avait pris soin d'embellir. Les meubles les plus élégans ornaient chaque pièce -, de tous côtés, des pein^ tures voluptueuses frappaient les yeux \ les fleurs les plus (raiches embaumaient l'air de leur par-
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fum, et l'heureux possesseur de ce délicieux séjour seinl)lait n'y avoir à ses ordres qu'un pouvoir invisible. Sans trop se rendre compte du trouble qu'elle éprouvait , madame de Ps^rabère avoua que l'amour du prince n'avait pu choisir d'asile plus charmant et plus mystérieux. Il était aimable, il devint pressant; il fut heureux. Placé aux pieds de sa nouvelle conquête , peut^ être lui jurait-il encore constance et discrétion , quand il frappa des mains ; les portes s'ouvrirent ; dix ou douze personnes entrèrent à la fois , et le Régent , se levant alors , leur adressa ces vers en chantant :
Voici la Reine !
Mortels , c'est vous en dire assez.
Joyeux enfans de mon domaine , Plaisirs et Jeax , obéissez :
Voici la Reine !
Et madame de Parabère , peut - être moins fâchée que surprise , fut bien forcée d'avouer une défaite qui constatait l'instant de son règne.
Cette historiette est-elle bien exacte ? Je n'en saurais répondre. La tradition s'en est conservée,
du moins dans le souvenir de quelques personnes qui ont vu la cour de Louis XY . Le caractère et Tesprit du Régent la rendent assez vraisemblable : l'éclat et la singularité lui plaisaient avant tout. Il cultivait les arts ^ il aimait les lettres , et faisait même assez agréablement des vers : en voilà plus qu'il ne faut pour accréditer Faventure. Si madame de Parabère fut plus touchée de son goût pour la poésie que de sa discrétion , c'est ce qu'on ne saurait décider : mais , dès ce moment , elle ne fut plus la même. Elle brûlait en secret d'une ardeur extrême pour les plaisirs; elle était vive, légère, capricieuse, hautaine, emportée: le séjour de la cour et la société du Régent eurent bientôt développé cet heureux naturel. L'originalité de son esprit éclata sans retenue : ses traits malins atteignaient tout le monde , sans même excepter le Régent 5 et dès-lors elle devint l'âme de tous ses plaisirs , quand ses plaisirs n'étaient point des débauches. H faut ajouter qu'aucun vil intérêt, qu'aucune idée d'ambition, n'entrait dans la conduite de la comtesse. Elle aimait le Régent pour lui ; elle recherchait en lui
le convive charmant , l'homme aimable , et se plaisait à méconnaître , à braver même le pouvoir et les transports jaloux du prince.
Ce mélange de malice et de grâce, de tendresse et d'emportement, ne la rendait que plus séduisante à ses yeux. N'abusa-t- elle jamais du pouvoir que lui laissait usurper un prince trop facile et trop esclave de ses penchans ? Je voudrais pouvoir l'affirmer; mais la vérité m'oblige à rapporter une anecdote que nous a conservée Duclos. J'adoucirai seulement la franchise un peu Cynique de ses expressions.
On préparait le sacre de l'abbé Dubois : ce scandale ecclésiastique présenta , comme on sait , le plus beau spectacle. Le duc de Saint-Simon , qui se vantai^ d'être le seul homme titré que l'abbé Dubois eût assez respecté pour l'excepter de l'invitation , offrit au prince de s'y trouver, si le prince voulait assez se respecter lui-même pour n'y point aller. Le Régent y avait consenti ; mais la comtesse de Parabère exigea qu'il allât au sacre. Il lui en représenta l'indécence; elle en convint , mais elle ajouta : « Dubois saura que
« nous avons passé cette nuit ensemble. H s'en « prendra certainement à moi de tous avoir dé- « tourné , et , avee Tascendant qu'il a pris sur « vous , il finira par nous brouiller, d Le Régent essaya de la rassurer sur ses craintes , et la traita de folle. « Folle tapt qu'il vous plaira, lui « dit-elle; mais vous irez, ou je romps avec « vous, ne fût-ce que pour ôter à l'abbé le plaisir ft de nous désunir lui-même. » Le Régent, di| ' Duclos , alla dpnc , du lit de madame de Parabère au sacre de l'abbé Dubois , afin que toute sa journée se ressemblât. '.
Mais comment, par quelles raisons, dans quelles vues , le prince , qui réunissait en lui les dons les plus heureux , et le germe des plus grandes qualités , pouvait-il se laisser gouverner
' C'est cette même comtesse de Ptorabère dont le Régent ▼onlut aToîr le portrait, et ^*il fit peindre... en Minerve. Il faut convenir que ce prince ne pouvait mieux déguiser son amour. Ce tableau se voit encore dans la galerie de Sf . le duc d'Orléans : madame de Parabère est charmante , mais dans ses traits et dans son maintien l'on ne saurait retrouver la déesse de la Sagesse.
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fMtr une maîtresse qui le trompait , par un ministre dont FélfTation scandaleuse avilissait à la fois et la pourpre et le trône ? C'est ce que le morceau qu'on va lire fera connaître. Les secrets de l'homme d'État vont se trahir dans les in-^ trigués d'un boudoir : et quelles intrigues ! Que de ressorts mis en jeu ! que d'art ! que d'activité ! que d'adresse ! Il en fallut bien moins au Régent pour annuler le testament du grand Roi que pour punir ou ramener une infidèle. Cependant, au milieu des faiblesses de l'amant et des dérégie-* mens du prince , on reconnaît encore celui que son affabilité , sa gaité vive , sa pénétij^ation, une éloquence naturelle , des grâces séduisantes , un don particulier de plaire et de charmer, rendaient agréable et cher, même à ceux qui l'ont jugé le plus sévèrement.
Entrons donc avec lui dans les appartemens de madame de Parabère. La scène est yive , et l'intrigue est galante : mais il y a plaisir à voir de quels soins importans sont parfois occupés ceux qui gouvernent des empires.
M. LE REGENT ET M" DE PAR ABERE
ET LEUR SACCOMMODEMENT.
Il y avait déjà du temps que M. le Régent voyait madame de Parabère très familièrement y lorsqu'il lui dit un soir : « Savezvous^ ma belle ^ que mes amis ne cessent de m'assurer que tu ne m'aimes pas trop? — Ma foi, monseigneur, répliqua-t-elle, je ne sais ce qui leur parait assez ou trop en am.our ; pour moi, j'ai toujours senti qu'onaime toutà-fait , ou point du tout. — Ha , ha ! ma chère, point de milieu? Mais il me semHe pourtant qu'une femme doit tenir à ce qu'elle a donné , et même à ce qu'elle a laissé prendre : il me semble aussi que la société im-
pose des procédés y sinon des devoirs^ que. . . — ^ J'espère , dit-elle en interrompant M. le duc d'Orléans, vous entendre parler bientôt de réputation ; tous vous y connaissez , et pouvez assurément faire les honneurs de la mienne. — Eh ! pourquoi pas y s'il vous plaît , 'madame? n*ai-je pas contribué à vous donner cdle d'avoir infiniment d'esprit ? d'être parfois plus aimable que personne ? Et pouvais-je disconvenir, avec les gens qui vous connaissent, que vous êtes trop souvent aussi capricieuse, hautaine, insupportable.
— Pourquoi, monseigneur, me supportezvous? est-ce ma faute, à moi , d'être ce que je suis? en puis-je mais? Il fallait bien que mon caractère préparât ma réputation ; qu'y faire? Mais qu'aurez-vous à me dire , quand ' vous verrez ma réputation soutenir à son tour mon caractère? Je les laisserai l'un et l'autre aller leur train. Mon caractère est à moi , l'opinion publique n'est k personne.
Aussi-bien , depuis la mort de la feue reine ,
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madame de Maintenon, dont le mérite fit crever d'ennui votre oncle Louis XIV, Votre Altesse Royale a donné un si libre cours à l'opinion, qu'on ne sait plus où la trouver.
« Si elle seaible s'éloigner assez souvent de moi, reprit M. le duc d'Orléans, elle y revient sans que je l'appelle ; elle sent le besoin de reprendre , près de moi , la force qu'elle perd en courant le monde. Vous en devriez douter moins qu'un autre, vous que mes bontés, vous que ma protection... — Où donc est la mouche qui vous pique, monseigneiH'? et pourquoi me parler de vos bontés-^ de vçtre protection ? Qui doute , sous les cloches de Notre-Dame , que vous ne soyez une personne sacrée ? Qui doute , dans le ressort du parlement de Paris , dont vous n'aimez cependant pas les remontrances, que vous ne soyez le centre de l'autorité souveraine? Sans que cela soit fort clair, cela est poinrtant si certain , et si respectable , que moi , très indigne de vos bontés.
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de voire protection, je supplie Votre Altesse Royale de permettre à sa très humble servante de s'éloigner de ses grandeurs^ faveurs et hauteurs. — Coquine^ tu me donnes donc mon congé? — Je vous demande le mien , monseigneur. J'ai cru , j'ai voulp vous plaire... Loin de m'en défendre, in=- "«ensée que j'étais! j'en fis ma gloire; mais je pense que nous pourrions convenir, entre quatre yeux , que cette gloire est devenue mon tourment et le vôtre. Quittez - moi , renvoyeznmoi , monseigneur, si vous votdez :
enfin, que sais-je? Mais séparons - nous ?
: — Non pas , madame , avant de m'être vengé de vos trahisons, de votre perfidie. — Eh bon Dieu! monseigneur, vous me traitiez tout à l'heure comme le Grand-Turc, et vous parlez maintenant en céladon amoureux et désespéré. A qui Votre Altesse Royale en at-elle? — A vous, indigne créature. — Comment? des injures, monseigneur! — Des i:eproches trop mérités. — Et pourquoi.
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et comment mérités? — Tu as donc pensé, malheureuse ! que je ne te parlerais jamais de Beringhen? Il fallait du moins m'empêcher d'apprendre qu'au lieu de venir souper hier avec moi , et de te mettre au lit toute malade , tu te mis à table et au lit
avec Beringhen; et — Depuis notre
liaison, je fus toujours aussi loin de vous en faire un secreit cpft'éine confidence : je m'en cachais trop peu pour que vous puissiez me reprocher aucune feinte. — En effet , vous êtes franche , très franche ! — Du moins , reprit - elle , je ne suis pas fausse. Je l'ai dit et redit cent fois à Votre Altesse Royale, ses faveurs ressemblent trop à d'insult^ns caprices; ses prostituées rendent son commerce insupportable à toute autre femme qu'elles. Vous ne me demandâtes jamais mon cœur; vous ne saviez plus ce que c'est.
Je l'ai donc conservé. . . — Comme un trésor apparemment? — Oui, monseigneur, car si je le retrouve dans mon sein s^u milieu des
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repentirs^ qu'ai-je à regretter? De ne pouvoir pas toujours donner le nom de faiblesse à mes égaremens ; je veux donc me réconcilier avec lui.
« Oui 9 s'écria le Ré^nt^ je le vois bien, tu veux faire la paix avec ton cœur ; à merveille ! Mais y pour te réconcilier avec toimême y prétends-tu te brouiller avec moi ?
— Je vous demanda ^os dédains , monseigneur , et même votre disgrâce , s'il faut acheter à ce prix ma liberté? — Pour te rendre libre, il faudrait peut-être que je fisse tes noces avec Beringhen ? — Mes noces avec Beringhen! je n'y pensais pas, car de semblables idées ne viennent qu'à vous.
Vous avez dans l'esprit des coups de lumière qui nous illuminent dans nos ténèbres. Rien ne serait plus digne de vous. Ces noces feraient un efiet merveilleux dans le monde , elles prouveraient votre incroyable supériorité et votre totale indépendance des préjugés que respectent les sots. En vérité ,
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plus j'y pense y pltis je sens que vous en devriez faire la joyeuse et spirituelle cérémonie; fiançailles ^ festin , coucher : comme cela sera singulier et brillant ! Qu'auraient à dire Tos railleurs ? Pas le mot , car tous rirez le premier. -*— Vrai Satan ! tu me tentes ; tu me prends par mon faible. — Loin de là , monseigneur^ je m'adresse de front à votre caractère , à votre esprit y à votre goût pour les choses rares. . . — - Veux-tu te taire ! — Aie taire? et comment me taire^ lorsque , d'un mot vous remplissez ma mémoire de souvenirs charmans y et me faites comparer mes noces à ce qu'on connaît de plus piquant en ce genre. Nous l'emporterons un jour, je vous en assure y vous sur Charles VU y et âaoi sur la.- bdUe Agnès. Mais pour com* parer quelque chose aux noces que vous projetez, vous auriez beau cherdier dans votre histoire de France y il vous faudra recourir à celle des douze Césars ; et , si vous illustrez ainsi vos débauches , je vous pro-
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mets de faire consentir Beringhen à tout.
— Tu m'en donnes le désir, reprit le Régent, et ài'en ôtes la force. Je te déteste plus que jamais , et ne t'aimai jamais autant. — - Oh ! pour le coup, monseigneur, je n'y tiens plus : ceci est trop fort. Je tous ai proposé tout ce que vous pouviez attendre de moi.
Il s'agissait de votre repos et du mien , rien n'eût été impossible; j'eusse donc exécuté le projet que vous m'avez paru concevoir, et auquel probablement je n'aurais jamais applaudi si je n'avais eu l'étrange honneur de vivre avec Votre Altesse Royale ! mais toute Royale qu'elle soit, je lui déclare qu'elle peut m'enfermer, mais non pas me contraindre à rester avec elle. C'est ici que je suis esclave, partout ailleurs je me croirai libre. — Tu ne le seras plus du moins, reprit le Régent, d'attendre Beringhen, car je viens de l'exiler à Dijon. » •
' Beringhen, après la mort du duc d'Orléans, eut la charge de priemier écuyer du Roi. Cette charge
A ces mots échappés de la bouche de M. le Régent, madame de Parabère étoufle de rage , se débarrasse du Régent , et disparaît. M. le duc d'Orléans ayant repris ses sens et devenu peu à peu maître de luimême^ en pensant qu'il était celui de madame de Parabère, va trouver ses convives qui l'attendaient pour souper, (c J'arrive tard et fort triste , leur dit-il ; M. de Saint- Simon s'en est donné pendant deux heures :
je n'^i pu m'en défendre. Jamais son éloquence ne m'a tant fatigué : ce qu'il m'a dit me tracassera j;out ce soir, je vous en préviens, ainsi restez à table, mais envoyezmoi coucher avant minuit; vous êtes aujourd'hui trop bonne compagnie pour moi. »
Tout cela pouvait être > et personne par
était dans sa famille depuis la régence d'Anne d'Autriche. Il est probable cependant que Beringhen ne l'eût pas obtenue du vivant du prince; on en devinera facilement la raison.
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Gonsë^pient ne se douta de rien; mais tout le monde alkit savoir le lendemain oe qu'on ignorait la veille. Aussi le Rëgent est-il à peine rentré y qu'il envoie prier le chevalier de Brissac' de venir lui parla?. « Je n'y pouvais plus tenir^ lui dit-il en allant audevant de lui 9 j'avais besoin de me jeter dans tes bras. La société de mes bons amis est railleuse et cruelle : nous ne sonmies pas encore venus à bout de te gâter totalement ^ mon pauvre chevalier; ta tournure de paladin me fait croire qu'une bonne fée te sauve de j^os maléfices. Tâche de me sauver de moi-même ^ de me consoler^ de me con^ duire. Je viens d'avoir une scène épouvantable avec madame de Parabère; ee qui lui a passé par la tête , ce qu'elle m'a dit est înooncevaMe.... Dès qu'elle a su que je venais d'exiler Beringhen, elle ui'a quitté écumant de rage ; j'ai envoyé bien vite savoir si elle était rentrée chez elle y on m'a dit que non. On en revient encore; elle n'est pas de re-
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tour. Oui »era-t-elle allée? que fait^-elle? j'apprendrai ^emain matin sans doute où elle auracouché ; mais tout cela me fait tourner la tête. Si tu savais 9 mon cher Brissae y ce qu'elle m'a proposé 9 ce qu'elle m'a dit ^ conune elle m'a traité. ... Je la déteste y mais je suis tellement accoutumé à ses poisons ^ qu'au lieu de me tuer, ils me font Tirre. — Hé bien ! monseigneur ^ que faut-il faire? — Je l'ignore m^oi-méme, j'en saurai demain davantage.
Viens de bon matin, mon ch«- Brissae; je te dirai ce que j'aurai appris ^ et parmi mes tentations, mes résolutions, tu m'empécherâs d'exécuter la plus mauvaise. » '
(( Je t'attendais, dit M. le Régent au chevalier de Brissae en le voyant arriver le lendemain matin : elle n'a pas couché chez
* Jean-Paul-Timoléon Cossé de Brissae, qui joue dans ce singulier drame un rôle à la fois aimable et noble, avait été d'abord chevalier de Malte, et s'était distingué contre les Turcs en 171 7. Après avoir quitté le service de mer, il revint en France, et mon^
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elle; tu connais ses allures, va voir ce qu'elle est devenue. — Mais, monseigneur, lui dit Brissac , il est de bonne heure pour faire des visites aux dames. — C'est vrai, dît le Régent ; hé bien ! envoie ton grison Lafleur chez la Parabère, voir ses gens, ses femmes : il est l'ami de la maison, il reviendra te dire ce qu'il aura su de son côté, et toi, plus tard, tu passeras chez la Miremont. J'ai pensé dix fois cette nuit envoyer chercher cette intime de ma vilaine, mais tel est l'effet de l'amitié que tu me fais éprouver pour toi, mon cher Brissac, que je n'ai rien voulu entreprendre sans toi. Tu viens à moi, tu m'ofifres tes secours, j'ai voulu les attendre; va", pars vite : tu peux être ici avant cinq quarts d'hem*e, et peutêtre moins. »
tra dès-lors 9 à la cour du Régent, ce ton de politesse, mais aussi ce caractère de franchise et de loyauté chevaleresque, qu'il conserva jusque dans l'Age le plus avancé.
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En effet, le Régent voyant revenir Brissac beaucoup plus tôt : « Tu sais donc déjà tout? lui dit-il; que sais-tu? — Qu'en sortant d'ici, monseigneur, elle est allée chez elle prendre sa cassette, et donner ordre à Félicité, sa femme de chambre favorite, de faire un paquet de hardes; qu'ensuite elles sont allées chez madame de Miremont, et qu'à une heure du matin , elles en sont parties poijg: Dijon, dans une chaise de poste à deux. — Je m'en doutais, dit le Régent; mais la colère ne m'eût-elle pas arraché de la bouche le mot d'exil , elle eût appris , en me quittant, que Beringhen était exilé; il n'aura pas manqué d'informer ses amis qu'il est exilé à Dijon.... Comm.e elle va triompher de ma personne , de mon pouvoir , de ma vengeance ! Quelles délices pour elle ! malheureux que je suis ! je n'en goûtai jamais de semblables.... mais quelle histoire!...
qu'en dira Paris? qu'en dirai-je moi-même à mes intimes ? Combien il est bizarre que
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je me sente dans l'embarras avec ce coquin de Dubois y devant lequel je me mis si souvent à l'aise. Quelle situation! <jaû dire?
que faire? comment m'en tirer?
(c Je vois un moyen , dit Brissac* — Un moyen de me tirer d'embarras? dit le Régent. -— Ma foi oui, monseigneur, de vous en tirer bien , très bien, à marveUle, d'une manière très raisonnable et fort brillante.
Mettez votre miaitresse aux Madelonnettes , et votre premier ministre à Bicêtre. — Ah !
bon homme, reprit le duc d'Orléans, tu as raison, ^cent fois raison; tu me dis ce que j'ai souvent pensé, tu me conseilles ce que j'ai voulu souvent exécuter. Mais, impossible I impossible! — Comment, monseigneur! il vous aura été possible de prendre pour maîtresse une franche et méchante catin ! de faire cardinal le plus scandaleux des prêtres! de choisir votre premier minbtre entre les plus malhonnêtes gens de France , et quand cette canaille vous tour-
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mente, vous rend malheureux^ vous ne pounrez pas l'en punir? Permettez à Brissac de vous le dire, monseignew, Votre fid*»
blesse pour ces gens4à est cent fois moins excusable que tout ce qu'on ne leur par^ donne pas. — - Viens m'embrasser, mon brave et loyal Brissac ; crois > ne doute point que Boulainvilliers et Saint-Simon surtout ^ île m'en aient dit autant; mais impossible, im:* possible, te dis-je. Le dtic de Samt-Simoii t'ex[^querait cela s'il voulait; car ce que "^ je sais encore mieuic que lui , il ne l'ignore pas tput-à-Êiit. Je ne saurais misiintenant te faire cette triste confldahce, mais je te la promets aussitôt que tu m'auras rendu à moi-même ; ne pense en oe mom^tit qu'au parti que je dois prendre.
« Veux-tu aller à Dijon? — Qu'y dire?
qu'y faire? reprit Brissad. — Je crois en effet que tu as raison ^ lui répondit le Régent ; il faut te ménager, te réserver pour me . rendre le service que j'attends de toi
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seul. . . . Je vais exiler à son tour mon infâme. Elle ne sera plus demain au soir à Dijon , mais sur le chemin de sa terre en Normandie. C'est là, mon cher Brissac, que pour me donner ma liberté , tu iras de ma part lui offrir la sienne. — Comment! reprit Brissac, tout cela est déjà vu, voulu, conclu? vous allez vite en affaires, monseigneur ! — Ah ! sans doute , mon cher Brissac, le pouvoir suprême est-il bon à autre chose ? il faut bien que ses abus me dédommagent parfois de ses ennuis continuels. — Ainsi donc, monseigneur, malheur à qui vous déplaît , et -même , à votre compte, à qui vous console. Vous me mettez fort à l'aise vis-à-vis de vous ! — Sans doute , reprit le Régent , car je ne te dissimule rien. Tu veux avoir mon secret; hé bien ! en voilà déjà une partie , et tu l'auras tout entier, dès que j'aurai le temps de te parler sans aucune réserve. Mais laisse-moi jouir un peu de là tranquillité que tu me
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fais entrevoir, laisse-moi déjà sentir le prix de ton amitié et t'en remercier avec transport. ... tu m'as donné un excellent conseil ! — IJn excellent conseil ! reprit Brissac , je vous ai conseillé tout autre chose que ce que vous allez faire. — Oui sans doute, reprit alors le Régent , tes paroles ont exprimé un autre projet; mais tes regards , ton maintien, m'ont bien convaincu que tu voulais me secourir, me servir, n'est-ce pas? hé bien ! ta présence a suffi pour ui'inspirer le seul parti qui me convienne; je vais l'exé-^ cuter. Reviens dîner seul avec moi. Peutêtre t'emmenerai-je ensuite attendre à Versailles le temps nécessaire pour recevoir des nouvelles des voyageurs.... J'ai besoin de la contrainte de Versailles pour m'y sentir moins gêné qu'ailleurs. Ce sera donc la ' première fois qu'au lieu de fuir l'ennui, j'irai le chercher ! — Quel dommage ! repris Brissac ; que de talens perdus ! — Et qu'en Élire , mon pauvre garçon ? reprit le Régent :
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je te conterai tout cela ; il est bien juste que je t'ouvre mon cœur^ puisque vous y valsez le baume salutaire d'une bonne et fi^anche amitié. Mais laissez-moi donner des ordt^s.
et m'habiller ensuite. Revenez à deu^c heures ; passez par mon petit escalier; vous ne rencontrerez personne , nous dînerons tête à tête. »
Brissac étant revenu , « On est déjà ^ lui dit le Régent^ sur la route de Dijon ^ et madame de Farabère sera bientôt sur celle de Normandie. . . . Mais inangeons un morceau 9 et partons pour Versailles.
J'ai fait dire à Dubois de travailler à Paris, d'y attendre mon retour, d'y préparer un gros portefeuille. Je n'ai voulu voir ni Brancas •, ni CaniUac; j'ai écrit deux mots au duc de Nevérs, et ïui
' Le dac de Brancas vivait à la cour du Palais* â.oyaI dans la familiarité la plus intiitiè; mais àià AiiliéU iftâme dé sé^ déisoiTdt^s , le Rég<dnt ftVâi€ sa tracer uae ligne de démarcatkm entre ceux qui
ai .nuuidé que j'allais à YersaiUes y et peutêtre pour y |>as$er quelques jours» Je l'ai fait dire aussi au duc de Saiut*Simon ^ en ajoutant qu'il ne tenait qu'à lui de venir me voir, d la cour. Mangeons vite un morceau, et partons. Qui m'eût dit autrefois que j'eusse quitté Paris pour Versailles avec autant d'empressement , je ne ' l'eusse , ma foi^ pas cru. Voilà ce que c'est que de vivre, m<m <iher Bris^acl la vie apprend, qu'il ne faut jurer de rien.— Ma foi, lui répondit Brissac, je ne crois pas que la mienne m'apprenne jamais cela, et dussiez-vous vous moquer de moi, je vous réponds que je jurerais fidélité à ma maîtresse, sans craindre de me parjurer tant qu'elle me serait fidèle. » ,
C'est en causant ainsi qu'ils se trouvèrent à Versailles, où Brissac ayant suivi et laissé
avaiekit part aux affaires et les compagnons de ses plaisirs^ ce qui foîsak dire spirituellement au duc de BrMicas : /*<» beaucoup defaçeugr, et n'ai nul crédit»
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le Régent chez le Roi y alla faire quelques visites , et vint le soir chez madame de Ventadour^ où il rencontra madame la duchesse de Duras.
« Il est donc vrai , lui dit madame de Yentadour ; M. le Régent couche à Versailles , y reste demain , et vous y amène au lieu du - Cardinal ou d'un ministre? Allez-«vous bientôt entrer au conseil? — On le dit fort , madame la duchesse^ reprit Brissac^ et beaucoup trop ce me semlile pour que M. le Régent en vienne à son honneur. — • Et pourquoi pas? reprit madame de Ventadour; n'est-il pas venu à bout de faire Dubois cardinal? — Oh! reprit madame la duchesse de Duras , je ne trouve pas que ce soit la même chose : car Dubois, cardinal, a fait rire : etBrissac, ministre, ferait peur. — Mais, reprit madame de Ventadour, quand le maréchal de Villeroi enleva au maréchal de Gatinat le commandement de son armée , tout le monde eut peur aussi, et nous avons
vu cela se passer sous Louis XIV. C'est un grand exemple pour son neveu. Ainsi ^ le plus sûr pour nous , madame la duchesse , est dès ce moment de demander à Brissac ses bontés. Pensez-y un peu sérieusement | et vous serez de mon avis. — Oui-dà , reprit madame la duchesse de Duras, nous ferons bien de nous envoyer écrire chez Brissac. — Cela serait fort habile, répondit Brissac; car je ne sais pas trop où je coucherai. M. le Régent m'a pourtant dit qu'il me donnerait une chambre , mais où? Je ti'en sais rien; et me voila sans avoir appris ou pu deviner ce qu'il veut faire ici de moi. — Hé bien ! reprit m^adame de Ventadour, madame la duchesse de Duras et moi, qui sommes, eomme on dit, de vieilles et fines mouches, nous allons vous apprendre le secret du Régent ; écoutez : Son départ de Paris, et son séjour ici , est pour la cour de Versailles l'annopce d'une grande aventure à la cour du Palais-Royal. — Sai^s doute, reprit madame
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de Doras , il est clair que M. le R^ent a eu le malheur de tomber dans la dis^ce de quelque illustre coquine : et que pour en cacher la honte à Paris y il vient montrer sa puissance a Versailles.
« Comm^it^ reprit Brissac^ savez-vous cela? -*• Qui que ce soit ne nous en a dit un mot y continua madame de Duras ; mais nous ne sommes pas moins sàres d^en être parfaitement instruites. — ^Je vois, reprit Brissac , que, sans tirer les cartes , vous alle^ dire la bonne aventure de M. le duc d'Orléans et la mienne* Celle-ci est très bonne pour moi , puisqu'elle me procure , ce me semble , le bonheur de vous ^muser ; mais puisqu'il en est ainsi , apprenez-Bioi donc pourquoi je suis à Versailles ; pourquoi M. le Régent n'y a pas mené toute autre personne que moi , et surtout un ministre , car y restant deux jours , il doit y donner quelques signatures ; et vous me voyez réellement étonné qu'il n'ait point amené ici le Cardinal. — Mais ,
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reprit madame de Ventadour^ au lieu de venir travailler ici, s'il y venait danser?
— Oh I dit madame de Duras , le Cardinal est bon à tout; il est bien vrai que s'il nous priait de danser une contredanse, npus pourrions bien ne pas aller en mesure avec lui ; mais ce n'est pas tout cela. M. le Régent n'a pas douté qu'en vous laissant à Paris , vous ne vous occupiez à raccommoder se^ affiiires et ne les gâtiez encore plus : il les a donc confiées à Dubois, saobant bien que si Dubois, en sa qualité de coquin , voudrait les rendre pires, il est obligé, en sa qualité de nûnistre, de les rendre bonnes* — Ainsi indépendamtment de vos premières bontés pour moi, vous ne dédaignez pas, reprit J^issao, de me parâitre infiniment aimables I j'en suis déjà confus; mais vous ne sauriez croire combien.ee que vous me dites me parait extraordinaire et curieux. Vous êtes assurément les dignes héritières des druides vos ancêtres; vous devinez l'avenir.
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(( Nous le voyons, dit madame de Ventadour , et ne le devinons pas. Aussi ce que nous vous disons, est-il vrai, sans exister peut^tre en ce nuMnent ; mais comme tout est présent pour nous , vous ne sauriez vous croire trompé que de quelque^ heures sur le cadran que vous regardez sans cesse, et su:^ lequel nous ne jetons jamais les yeux. Voilà ce que c'est, Brissac, que d'être de la vieille cour. — Permettezmoi l'ime et l'autre, reprit Brissac, de tomber à vos genoux et de les baiser. Je vous voyais tout à l'heure sortir des forêts de la Gaule, vous me transportez maintenant au milieu de la cour, de Louis XIV. Bon Dieu! quel siècle ! -r-Sans doute, reprit madame de Ventadour , c'est à la cour qui forma ce siècle , quoi qu'on en puisse dire, que Molière trouva son Misanthrope et son Tartufe; que Racine vit les jeunes princesses , modèles d'une telle perfection qu'il n'avait pas d'exemple sur le théâtre , et qu'il
y reste saxïs imitation. C'est à la cour de Louis XIV que Bo6suet , Gondé et Tuiienne se rencontrèrent. Les grands hommes font naître les grands événemens, lesquels à leur tQur {«^parent Les grands écnTains. On ne saurait dire que des sottises sous le règne d'un sot y et que des extravagances sou^ le règne d'un extravagant : il n'est permis qu'aux savans d'avoir toujours le sens commun, parce que, heureusement pour les sciences, rien n'est plus étranger a l'histoire du monde que celle de la terre et du ciel. -^ Cela est si vrai, reprit madame la duchesse de Duras , qu'on ne sait ce qu'on dit quand on ne sait plus ce qu'on fait, et cda devient plus difficile à savoir à mesure que l'on connaît daTàntage M. le H^^t. U rend inconcevable ce qu'on voit et ce qui se passe; cap on ne saurait douter qu'il ne soit app<4ë à remplir les plus haioites destinées. Valeur, esprit, talent, bonté, séduction; qu'attendil pour £»re usage de tout cela?
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« Il semble^ en efiet '^reprit madame de Ventadour, que tout lui soit égal, jusqu'à ce qu'il soit le maître de tout change. Mais qu'il y prenne garde : gare qu'il n'arrive à son système politique la même chose qu,'à son système de finance. J'ai fort bien .com-t pris ce que Melon et Du Tôt m'en ont dit. On n'avait k craindre que la cupidité pipblique. M. Law ne pensa qu'à l'exciter , et M. le Régent ne put résister à ce torrent d'espérances et d'illusions. Les x^ifires ne font pas tout en finances. . . — Et encore moins en politique y reprit madame de Duras ; aussi ne sais-je ce que M. le duc d'Orléans médite. Je craindrais presque pour la France; on dirait qu'il en prépare la ruine. Il a,ré-r pandu aûtoW de lui une dissipation dans les mœurs et dans l'esprit^ à laquelle rien ne résiste y et par conséquent avec laquelle rien ne subsiste long-temps : c'est à peu près mot pour mot ce que notre ami M. de Saint-Si-^ mon me dis^iit encpre il n'y a pas huit jours.
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« C'est oe qu'il me disait aussi y ajouta madame de Veçtadour^ et à propos de ses «propos^ il feut que je vous raconte ce qui lui p^sa par la tête à la suite d'une conversation sur tout cela. Il se lève tout à coup, se met à la cheminée devant moi y n'ouvre pas la bouche y me regarde long-temps y et puis me dit : « Madame la duchesse > en votre quaa lité de gouvernante des enfans de France, (^ ne pourrifâs-vous pas battre M. le duc d'Ôr- «. léans? — Hélas! lui dis-je , je ne demande- « rais pas mieux dé traiter le neveu en fils de « famille. Dieu veuille qu'en connaissant les {( charmas et les défauts de sK)n esprit, je ne « pénètre point les secrets de son caractère; « .mais je tremblerais que pour le corriger, « mes effi>rts ne fiissent aussi impuissans que « les vôtres. » Pour vous , mon cher Brissac , continua-t-elle , aimez-le , car il est bien aimable , et servez-le , car il mérite bien d'être servi par un brave jeune homme comme vous. — ^Si vous croyez seulement, rq)rit
Brissgic en pref»Mit comgé d'elles y aTOÎr en^chantë ma raison y je tous asstire que vous axez fait encore |^his d'impression sur mon cœur. Puissé^'e vous apprendre un jour comiHen ce que j'ai rhohtieur de tous dire est Téritable I »
M. lednc d'Orléans sadhant BrissacreTenu dans sa chambre , lui fait dire de descendre dans la sienne. « Pourquoi , hii dit-il , n'es-tu pas entré tout de suite chez moi? — Ma £>i^ dit Brissac^ j'allab faire annoncer à Votre Altesse Royale que j'ai la migraine, et que j'allais boire de l'eau chaude et me coucher.* -^ Tu n'aurais pu dormir, lui répondit le Régent ; il faut donner quelque chose à boire et à manger à la migraine : c'est un axiome de l'abbé de Chaulieu et de La Fare : on les croyait iTMgnes et gourmands, pas du tout ; ils étaient sujets à h migraine , et s'en guérissaient à table. J'ai ici de la tisane de Champagne, Toilà celle qu'il £iut encore aux gens qui se portent bien; car, pauTres hu-
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makis qaê xio^u «oimxie», nous avcMji»>tou^ jours besoin de reioèdes, J^ai donc partout dé cette Jâsauae ^ et xkoxks en boirpûs en nian-< géant un poulet ; ensuite nous ir<ms nou»
conck^ comme des poule», le movcaau dans lebec. Je yiens de me haignef > je m'eb trouve* bien ; je suis moins agité , et j'espère donuîr un peu* — Etmcd , beaucoup^ r^rit Brissac.
-*— Hé bien ! lui dit le duc d'Orléan», pré-* parons^nous au soxnmeiK Fais-miOi de lamiO* rale^ tu m'ennuieras^ je bâillerai bientôt 3^ tu bàiU^as à4xm tour, et nous ronSLerons^ en nçus. mettant a\i lit. »
Le cbeTalier de Brbsac évita donc ainsi
les questions de M«^,le duc d'Orléans , et«sar-»< tout il évita de lui parler de la ccmversaticm qp'il venait d'avoii?, avamt d'en trouver une occasion fevcnrable.
Le lendemain arrivé ^ M. le duc d'Orléans reçoit, toutQ la cour, monte chez le Roi, le suit à la cliiq>ellej revint à son dîner, par«> tage de la manière Ift plus aimabk les soins
que madame de Venttfdom-etM. de VOIeroî prenaient de sa jeunesse trop languissante;* retourne chez lui , y donne un grand dîner, et fait entrer ensuite successivement les ministres dans son cabinet ; va le soir rendre une visite à madame de Ventadour, rentre chez lui pour y recevoir les belles dames et leur donner a souper, est poli avec les' hommes, galant avec les fenmies, et leur propose enfin un bal pour le lendemain. « Si vous avez la bonté, leur dit-il , de vous rendre chez moi à six heures , vous y trouverez le Roi : il n'aiu^ pas encore l'honneur de danser avec vous , mais vous lui donnerez d^ une fête ; nous souperons ensuite, et k minuit le bal commencera. pour nous. »
Chacun se regardait et le regardait; on en était charmé. Jamais il n'avait joui du plaisir d'étonner et de plaire autant ; enfin , lorsqu'à sept heures du mtatin , le bal étant fini , Brissac et le Régent restèrent seuls l'un devant l'autre : (( Qu'en penses-tu, dit^il.
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mon cher Brissac? — -Momeignaur yeutil le savoir franchement ? — Franchement y dît le Régent. — Hé bien ! reprit Brissac y je n'y comprends rien ; mais je suis dans l'enchantement. A qui en avez-vous dcmc? — J§ gagne ainsi > r^rit le Régent en haussant les épaules j le temps du retour de mon coiu^rier. Il a bien fallu occuper la cour de plaisirs pour l'empêcher de s'occupa de mes ennuis I mais ils vont finir^ j'espère ; nous allons tout de suite à Paris. Mon honïme y doit étire de retour au plus tard dans quelques heures^ et en l'attendant nous sommes assez' fatigués pour dormir un peu y sans avoir besoin de bailler comme k notre téte-4i--téte d'hier; n'est-il pas vrai? Tu coucheras dans le lit de ma chambre de bains , et dès que mon courrier me réveillera , je te fwaî appeler, w
Tout cela étant exécuté , et le courrier ^;ant arrivé ^ M. le Régent dit à Brissac en se réveîHant : « Hé bien l madame de j^ara-
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bère était à Dijon avec Berii^hen. Elle a fait le diable : mais la voilà exilée dans sa teire en Normandie; die y est arrivée sans s'arrêter un moment^ ma*tr*K>n dit , etdans un état horrible ; que faut-il faire ? — Ma foi y monseigneur^ Je vous le dtknande* '^-r' La secourir d'abord ^ reprit le R^ent^ la bonsoler ensuite y puis la ramener. — Voilà bien des choses ^ Monseigneur^ pour m'en charger .: vous la dites malade , je ne suis pas médecin; vous la dites désolée , votre abbé d'Âlègre la consolerait mieux que moi.
Ce que je fierais mieux que personne ^ c'est de j^as la ratintner d'un trait* Mais voudrat-elle partir^ me suivre^ arriver? Je n'en crois rien. Si vous me voyez amver sans dle^ vous croirez sans doute n'avoir aucun reproche à fisdre à mon dévoûment pour Votre Altesse Royale; nfids bien à mon esprit^ mais bien à mon adresse. — Croyez^ m<m cher chevalier^ reprit le Régent ^ que personne ne réussira , si vous ne réussissez pas. — Ce
que je crois , monseigneur^ c^est que vous vous moquez de moi , et oe n'est pas trop roccasion. — • Je ne prétends pas, répliqua le Régent, que tu fasses des vers comme Chaulieu, et que tu parles comme Brancàs ou Nevers; mais si^ madame de Parabère n'a pàsr plus d'esprit qu'eux tous , aucun d'eux n'en a autant qu'elle y et pai!* conséquent ne s»irait la hattre en employant les mâmes armes* D'ailleurs , elle n'aime aucun d'eux , et les estime encore moins ; mais elle vous fait l'honneur ainsi qu'à Saint^imon de vous détester. £31e m'a souvent dit de toi qu'elle doutait que nous vinssictfis a bout de vous. Il est sé,vère pour moi y ajoutaitp-ellé , mais plein d'honneur. Si quelqu'un peut réus&ir auprès d'elle , c^est donc toi , mon cher Brissac ; elle saura , en te voyant , tout ce que tu peux lui dire. Ainsi parle beaucoup ou peu, c'est égal. Elle neii'attend pas non plus, qu'en te remettant une lettre pour elle, je lui aie préparé le plaisir de la déchi-*
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rer derant toi. Mais , en nne fois comme en
mille y je suis sAr cpi'eUe te parlera ; et je
T€ux savoir ce qu'elle t'aura dit.
i< C'est donc là tout y monseigneur? reprit Brissac. — Oui, tout, lui répondit le Ré-
gent; tout, absolument tout. Ainsi tu peux partir demain matin. Combien faut-il pour arriver la? huit ou neuf heures au plu»; vous souperez ensemble. Si tu reviens le lendemain , je compterai sur une grande colère de la dame ; si tu restes un jour, je serai tenté de croire que tu l'as rendue douce comme un mouton : ainsi reviens le lendemain si tu n'as rien gagné , et reste si elle t'y engage. — C'est donc absolument tout, monseigneur? — Oui, d'honneur, mon cher chevalier, lui dit le Régent en l'embrassant. J'espère ne te revoir que le troisième join* ; s'il en est ainsi, vous aurez encore diné avec elle : je nt? t'attendrai donc que de onze heures à minuit , et tu me trouveras seul dans mon cabinet, »
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Le troisième jour arrivé , et minuit pas encore sonné , Brissac était chez le Régent.
u Hè bien ! mon cher chevalier,* comment est-elle? Que t^a-t-elle dit? J'avais peur de te revoir hier. Que vas-tu m'iapprendre ? -- Plusieurs choses , reprît Brissac ; mais Vôtre Altesse Royale veut-elle tout savoir, ou seulement ce qu'il feut qu'elle sache ? — Je veux , lui dît le Régent , tout apprendre. — Hé bien ! monseigneur, à peine annoncé dans la maison , Félicité vint à ma rencontre :
« Ah î c'est vous , monsieur le chevalier, me « dit-elle; madame, en entendant une chaise « de poste arriver dans la cour, craignait que « ce ne fôt tout autre, Va voir , Félicité , w m'a-t-elle dit , si c'est Canillac, Bràncas ou « La Fare. Je vais dire à madame que c'est « vous r vous la trouverez très soufirante (c dans son lit. — La fièvre? dis^jè. — Non , « pas tout--à-faït , reprit-elle, mais de l'agi- « tation. Cependant depuis son retour elle w ne parle presque plus. Elle m'appelle sou-
(4 vent^ quoique je ne bouge de sa chambre; « j'arrive à son lit; j'étais là ^ lui dis^je^ ma^ a dame. -^ Met&^toî plus près* de moi^ Félitf cite; prexids une chaise, appuie^Ia contre a mon lit y reste-s-y« Et puis elle se retourne « de Taotre côté , et ne dît plus le mot.,-— i( Prend-elle c{uekpe nourriture? lui dtr M mandfli-je. — Elle mange du fruit et un « peu de pain », me répondit Félicité. Et c'est en parlant ainsi que nous traTersâmes les antichambres et le salon. Félictlé me ditalcH*» : u Restez ici un maïuent y monsieur le cke** (c valier, je vais vous annoncer : voire préci sence Tétonnera encore asse^, quoiqu'elle (c ne puisse plus^^ «i être trop saisie* » Quel** ques mstans après PéUcité m'ouvre la porte, et j'entre, u J'ai mieux aimé vous recevoir t< dans mon lit, me dit madame de Para-n K bère , que de vous faire attendre 5 et (( dé retarder moi-même le plaisir de vous M voir. Mais permettez à Félicité de vous i< mener dans votre chambre ; car dussiezr-
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« VOUS m'être toujcmrs sévère , je vous re* « tiens au moins demain tout entier; et pen- « dan^que vous fcret votre toilette , je ferai la « mienne. » — w Eh bien ! qu'as«ta répondu à cela , mon cher Brissac? lui dit le Régent. — Ma foi , monseigneur, je crois n'avoir pas ouvert la bouche y et m'en être tiré avec des révérences, des regards, et peut-être quelques mots qu'elle ne me donnait pas le temps de proférer, et que je ne cherchais pas à rattraper. — La coquine ! reprit M. le Ré^tit, comme elle est maîtresse d'elle-même! — Vous commencez donc , reprit Brissac , a ne la plus plaindre autant. — Sans doute, mon cher chevalier, j'aurais voulu que vous la trouvassiez un peu malade ; oar je connais son esprit en santé , et je n'aurais pas été
ftché que vous la trouvassiez un peu abattue : mais voyons , poursuis. — Hé bien !
monseigneur, elle m'a fait demander sur le soir si*ma toilette était faite , et si je vou* lais descendre. f< ficAs souperons de bonne
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« keure^ me dit -elle en mç yey^git; car «j'imagine que le voyage et le grand air « vous donnent de l'appétit : nous soupe-^ « rons aussi tête à téte^ car la compagnie a que M. le Régent m'a donnée pour ar- (t river ici avçç moi, a eu la' discrétion « d'y entrer à peine ; et jusqu'à présent , i< loin d'être tentée d'ouvrir ma porte à « qui que ce soit, je me suis enferméç « entre quatre rideaux. » - — « Hé bien ! chevalier, qu'as-tu dit à cela? -r- Et que répondre, monseigneur, à une chose aussi vraie et dite aussi simplement? — Ah! reprit. . M. le Régent , comme elle me touimente encore ! Comment ! point^de reproches , de justifications, d'amertume ou d'aigreur?
—^ Rien du tout , reprit. Brissac ; un prodigieux pouvoir sur elle-même , une grande liberté dans l'esprit, et une politesse exquise. — La voilà tout entière ! reprit M. le Régent, rien n'en peut venir à bout. Mais ' pardon , cher Brissac , ^ursuis. — Hé bien I
mom^gneur^ dès que oôus fômes à table ^ et qu'elle eut fait retirer les domestiques : « Vous croyez bi^i y monsieur le cheralier^ a me dit-elle 9 que je ne me méprends point (( sur ce qui ine procure l'honneur de voua « recevoir. Je ne dois pas vous laisser la « moindre incertitude à cet égard. Mais en « me permettant de ne tous parler que « demain de ce qm nous occupe l'un et « lautre^ trouvez bon que je vous assure « que je suis x^harmée que l'esprit de M. le « Régent ne l'ait pas égaré dans le choix « qu'il avait à faire parmi ses intimes ^ (( pour obtenir de l'amitié de l'un d'eux de « venir de^sa part ici. » Cela dit^ elle cessa d'être sérieuse y sans afiecter d'être gaie ; devint extrêmement aimable , sans aucune coquetterie dans l'esprit ; et le souper fini y dans lequel elle ne prit qu'un potage et une aile de poulet^ elle me proposa six rois de piquet , afin y ajouta-t-«lle , d'avois l'air de faire quelque chose en ne faisant pourtant
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rien ; et tout le temps du jeu y elle parla si agréablement de choses indifférentes y quHl me fut impossible de prévoir ce qu'elle me dirait le lendemain. — La voilà encore ! re^ prit M. le Régent , la voilà toujpnrs! Enfin , chevalier^ venons au lendemain. — Son oon- ^ergey reprit Brissac, en me oondiiisant la veille dan& ma chambre y m'avait offert^ de la part de sa maîtresse^ de chasser le matin dans le parc avant de venir déjeuner à onze heures' avec elle y et n'ayant rien de mieux à faire y j'allai me promener avec un fosil. A peine allions4ious déjeuner^ qu'elle mè dit y en versant du choQolat. <c Trouvez bon , monsieur « le chevalier^ que nous ne causions qu'après « le déjeuner, et si vous le voulez bien , en « nous promenant dans le jardin. -—Hé bien!
reprit M. le duc d'Orléans, quand il fidlut qu'elle parlât, qu'a-t>-elle dit? — « Si vous i( avez douté , me dit-elle alors , monsieur H le chevalier , que je fiissc charmée de vous u voir^etnonpasunautreamideMJeRégent,
(( VOUS s«rez lûentdt persuadé que rien n'est ce moins com{dimentetir ^ mais que rien n'est « plus sincère. Je sais que tous ne pouvez (f me soufirir : permettez-moi de ne pas m'en « plaindre ; mais aussi je sais que vous ne er cessez de conseiller à M . k Régent de re- K noncer à moi , de m'abandonner, et per- (f mettez-moi Se vous en remercier. Vous « poiïvez maintenant, continua-t-elle , m'en- « trelenir de ce dont M. le Régent vous a « chargé pour moi. — Il m'a déterminé, lui (rcSs-je, à venir chez vous, madame, en me (c parlant avec une donleiu* extrême de votre « rupture; il m'a paru , continuai-je, extrê- « mCTient jaloux de Beringhen. — Oh I oui , « dit-elle, il lui fait cet honneur; et, en (( vérité , je ne sais comment il est devenu « suspect , car il devait rester ridicule : cela a n'a pas le sens commun. — Cela sera aiissi « peu raisonnable cpie vous voudrez , re- (( pi;is-je; mais disconviendrez-vous que cela « ne soit naturel? » — Hé bien , interrompit
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h Régetlt y q|çtVt-6ll6 répliqué à ta réponse? .^^ Un mam^eftit ^ mameîgneur ^ yéici la sietitie : H Naturel^ ditefr^Yous? vous poiivez « \e croire^ inaidje Tottsaasore qu'il n'en est « rien. » -^ Comment I reprit le Régent ^ elle a entrepris de te prouTél* que cela n'était pas naturel? ^— Oui, motis^igneur. *«^ Oui^ monseigneur I r^rit le Régent; tu oroii»
peut^tre qu'elle en eit Tenue à. bout? •— Pas mal , dit Brissàc* —, Parbleu 1 reprit M. le Régent 5 il île manquait plus tpe cela. J'ayais cru. envoyer mon cher cheyalier danois à cette Âmûde ^ et le Toilà îenckant^ lui^^méttie. — » Je ne le suis f . monseigneur^ que de votre esprit ; mais pourquoi ne pas convaûr dû faits inoontestables?.'-^ Hé bien! sachons donc^ reprit le Régent^ les fait» dont je ne saurais disconvenir» — Hé biëni réprit Briasac^ voici oe qu'elle m'« dit : je ne vous le répéterai point sans doute ilvec cet art qu'elle met a tout dire; mais vous devinerez ce qu'elle seule peut eiqnrir'
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mer. SKe prétend que votre j^tlousie contre Beringhen^ loin d'être naturelle, c'est^-àdire chamelle 9 est tellement spirituelle^ ^'elle €i9t absolument idéale : «t je vous jiure que je n'ai pu rësâster aux preuves qu'elle est venue à bout de m'en donner ^ et oda sans qu'elle eût à en rougir , ni que je pusse , moi j en être embarrassé. C'est à la suite de cette oonversaliQn qu'elle m'a dit vous avoir [»t)pofié de £iire ses noces avec Beringhen. -^ Gomment^ elle t'en a parlé , mon cher Brissac? -^ Assurément y monseigneur; .mais GFoyixnt (pie mon esprit est moins amoureux que le vôtre d'étranges voluptés^ elle n'est entrée avec moi dans qiielqi»es détails sur ce projet xpae pour me faire seatir qu'elle, vous avait proposé la chose la plus singulière y aiSji de vous faire prendre la résolution la plus sage«
« Et dis-moi, Brissac, l'a-t-dle encore ce projet? «^ Elle en a changé, monsei-^ gneur , et je puis vous Pannoncer. — Est-il
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vrai, Brissac? — Très vrai, monseigneur; je ne pi'étends pas qtie celui auquel elle s'arrête vous soit infiniùient agréable. Ge-^ pendant , quelle que soit la paix qu'elle vous propose^ je pense que vous en signerez le traité. Mm puisque vous voilà sûr de votre fait, que vous êtes son maître, ne le serez-vous jamais de vous-m.ême? J'espère que vous l'êtes du nloins assez pour souf£rir qu'en ce moment je réclame l'exécution de la parole que j'ai reçue de vous avant de partir, monseigneur : j'ai des raisons si fortes pour TOUS en presser, que sans cela je ne retourne point chercher madame de Parabère, qui pourrait bien ne revenir qu'avec moi , et n'aurait plus l'honneur d'approcher de Votre Altesse Royale. Ainsi, monseigneur, chassez madame de Parabère et Dubois , et tout sera dit alors , sans avoir parlé; ou bien, faitesr-moi comprendre, ainsi que vous me l'avez promis , pourquoi vous ne sauriez vous détacher ni de l'un ni de
l'autre. — Camment y tu penses encore à tout cela, mon cher Brissac? — Oui, mon-* seigneur, et plus qu'en tout autre moment, — Eh bien ! lui dit alors^ M. le Régent , il faut céder à ton impatience et .surtout à l'estime que tu m'inspires. Mais comment te feraî-je lire dans le grand livre du monde, à peine ouvert pour toi, beaucoup de choses qu'on ne voit point ailleurs? — C'est, reprit Brissac, ce que madanue de Ventadour et la duchesse de Duras disaient dernièrement à Versailles, en m'appi^enant votre bonne aventure et la mienne : en me disant pourquoi vous étiez a Versailles, pourquoi vous m'y aviez mené avec vous, pourquoi vous aviez laissé Dubois à Paris, pourquoi.... — Je te jure, reprit M. le Régent, n'en n'avoir pas dit le traître mot à qui que ce soit. — Aussi , n'ont-elles eu garde, nionseigneur , d'accuser personne d'avoir trahi votre secret , car elles prétenjdent au contraire n'avoir eu besoin d'au-
cune oonfidenoe pour le saroîr • — Eh bien !
reprit le Régent, pourquoi ai-je quitté Paris? — A cause, mWt-elles dit, d'une rupture entre Votre Altesse Rojale et Tiine de ses coquines. — Pas trop mal , reprit le Régent ; mais potu*quoi ai-je été à Versailles? pourquoi y ai-je donné un bal? — Afin , reprit Brissac , de couvrir par le bruit de cette fête les murmures de Paris sur cette histoire. — C^est assez bien tu , continua le Régent , et pourquoi t'ai-je mené avec moi? — De peiu* qu'en voulant raccommoder vos affaires à Paris, je ne les gâtasse. — Et pourquoi ai-je laissé Dubois à Paris ? — Parce que vous savez , monseigneur , qu'en sa qualité de premier ministre il est forcé de vous plaire, lors même qu'en sa qualité dé coquin il aime^ rait mieux vous nuire. ■-— Ma foi , reprit le Régent, je reconnais vos sorcières et mes vieilles amies : tout cela est presque vrai, j'en conviens. — Vous voyez donc à pré-
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seut ^ mon^ign^ur^ lui 4it Brîs^ac , q^e la
pl\l$ jsidijOlQile y $i longue; G?i^,ien vérité, il M iiie r^e plu?: <pi% qçpipre^drç /50i»r-
d«ft vert^j a?*}çr 1^*1 (J'ftsprit^ dp f aie??», %Qm, 9'âtQ« que le plus ^ipiable d^s hoîUrr 1»^ , »fc| ^pn pç^* )^ vpl^;!^ puji^iit , le plus mi^cwbk* -T Afcî itfclrjsprjlt Iç I\4g^t, tu 1^ ir^èMs jiU;^^TOion d^ P^J-êfidj^ qu^ Jl/ç ^c de S^injt^ipu)9 ^ fait pow ^ cbmpjçllç <|u'il a f^ in'ouvrir, et d^s kquf Pe .fi^surémçïjli . .il ^ vp^lu i|\e faire entrer. Mais ppfjr itnifeçHer ooiurf , 4^ iBPW^ autant ^qu'il ert po^$iWe, éç0lrte^W9i- J^ suis wieypu de lipuis SiVj la Çpur des JPiairs a fait droit k mpn ^nppn]test^le prétention à h régence.
L,e rx)y?wi*c , |te;l qu'U éteit Jiorsque j'en ai pri$ l^ ropes p él^it donc un véritable déppt en mes mains , et celui que je devais rendre à l'héritier du trône, à Louis XV. Vous savez tout ce cju'on a répandu sur mon
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projet d'en feire descaaidre l'enÊint royal qui m'était confié^ pour y monter moimême. JLe maréchal de Villars osa me dire un jour en plein conseil : Nous sommes très persuadés que vous désirez la me du Roi y comme nous la désirons tous tant que nous sommes; mais il n'y a personne qui puisse s'étonner que vous portiez vos vues plus loin\ Vous devez savoir enfin que, dernièrement encore, le Roi étant malade , la duchesse de La Ferté *, assise au chevet de son lit, osa dire, après avoir examiné son visage : H est empoisonné.
« Quiconque m'eût connu, aurait su que je suis incsTpable d'une infamie. Mais comment être connu de ces gens -là? aussi a-t-il fallu conserver le trône et le monarque, et rester à leurs pieds. Toute autre chose m'était possible, cependant; ainsi il
* Mémoires du maréchal de Villars, t. ii, p. 891.
* Elle était sœur de madame la duchesse de Ventadour.
est bien dair que je n'ai pas voulu faire ce que je n'ai pas -fait. -Mais, tandis que le duc du Maine était assez loécbant en sa fausse modération , et sa fenrnie assez folié en ses noirs projets^ pour feindre de combattre les bruits qu'ils avaient fomentés et fait ré* pandre par leurs complices^ d'autres gens profitèrent de l'inquiétude que ces bruits causaient dans Paris ^ potu* essayer mon ambition. Us l'attaquèrent en xné parlant de gloire^ de bien public^ et de l'honneur de ranimer la vigueur de la France, vieillie avec Louis XIV, en la rajeunissant sous les • former antiques , vigoureuses et sévères des états-généraux. Je me trouvai donc bientôt pressé entre le comte de Boulainvilliers et le duc de Saint-Simon , sans pouvoir et surtout sans vouloir les repousser.
« Boulainvilliers jouit avec justice d'une grande réputation de savoir et de pro- * bité *; et le duc de Saint-Simon d'une
* Boulainvilliers regardait sérieusement l'existence
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haute considération à Versailles et à Paris.
Le brave et sarant Bôulaiovilliers ne dou-* tait pas, en me prourant que les idées dont il m'entretenait étaient anciennes , étoient monàrchiqQes y de rassurer mon esnprit contre le danger des nouveautés, et de m'attacker à ses idées , à mesure qu'il me garaniirait des inquiétudes qui entourent les projets , et surtout les entreprises. Aussi me répétait-il souvent : Que eraignezr^ous ^
du système féodal comme le plus haut degré de félicité dont peut jouir une nation. Parmi ses nombreux ouvrages , on compte six Mémoires présentés au duc d'Orléans f régent de France. Le premier Ae ces Mémoires renferme xxa prpjet pour la coayocatian <ljes éta^généraux ; le quatrième est relatif au débat às& princes du sang avec les princes légitiviés. Montesquieu, dans Y Esprit des Lois, a dit du comte de Boulainvilliers « qu*il avait plus d'esprit que de lu- A mièreSy et phis de lumières que de savoir; mais « que ce savoir n'était pas méprisable , parce que , de « notre histoire et de nos lois , il savait très bien les « graudes choses» »
monseigneur? V expérience est faite. C'était là son argument, mx plutôt son erreur, puisqu'il comptait pour rien l'intervalle de huit siècles. L'expérience qu'il me proposait oomme faite depuis l(»)g*-temps était si nouvelle^ que le duc de Rc^an, qu'on n'appelle pas sans raison le grand duc de Rohan, et ton aïeul, le duc de Brissac, alors gouverneur de Paris, lurent obligés de renoiic» à leurs tentatives de i^volution, quoiqu'il y eût réellement moins d'intervalle' de leur tçmps à celui de Sainte Louis, qu^ntre'lê siècle de Louis Xlli et ' le i^trê. Ttt saiâ etifin que la duchesse du Maine et ^cs beaux esprits , Malézieux et le cardina^i de Polignac , avaient fait proposa par le prince de Cellamare au roi d'Espagne, dont il était ambassadeur ici, de demander la convocation des étâts-«générati3ï; , et d'accepter la régence de la France, quMls lui ofiriraient dès qu'ils seraient convoquées .
Tu sais encore que cette méchante fé«ime.
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. trop bien aidëe par Albéroni, n'ayant pu soulever tout à coup la France contre moi, tâcha d'y parvenir en fomentant des troubles dans la Bretagne : tu peux compter -en outre parmi les élémens de la discorde civile que la duchesse du Maine espérait irriter contre moi , les ëvénemens qui préparèrent le système et leurs suites inévitables.
« Les ennemis de l'État ne devaient pas me pardonner de l'avoir soulagé entièi^ement des dettes qui l'écrasaient, et to peux te ressouvenir aussi de la pitié cruelledu chancelier d'Aguesseau pour les gens que la chambre de Justice devait poursuivre^ et qu'il parvint à rendre plus dangereux , en conservant lem's coupables fortunes. Mais que te dirai-je sur les événemens que tu ne puisses connaître déjà?
C'est pourtant au milieu des mécontentemens qu'ils excitèrent que le comte de BoulainviUiers et le duc de Saint--Simon
me pressaient de convoquer les états-généraux. Je ne les soupçonnais assurémeint pas d'entrer dans les projets qui les fit désirer à la duchesse du Maine : cela m'était im^ possible; les uns et les autres étaient ennemis déclarés et réels. Enfin l'érudition de Boujainvillîers me parut expliquer sa conduite à mon égard, et devoir m'en répondre; et je m'y fiai toujours. Quant au duc de Saint-Simon , c'est autre chose :
je n'ai jamais trop compris comment il aimait tant la pairie et si peu la noblesse ' ;
* Saint -Simoti s'est peint lui-même^ dans ses Mémoires , avec son éloquence véhémente et rapide, son caractère passionné, ce zèle du bien public, cet amour de la vérité, qui semblent l'animer sans cesse , et cet intérêt personnel qui le domine à son insu , « et le maîtrise à tel point , dit Marmontel , qu'il ne voit dans la nation que la noblesse, dans la noblesse que les ducs et pairs, et dans les ducs et pairs que Itd-méme ou leurs rapports avec lui.»
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sa manie tient a^urém^nt à de grands trs^ vers dans Fesprité Le sien est trop bizarre pom* être parfaitement juste. Saint-Simon est hargneux ^ quinteux et ambitieux : auss»
ne douté^je pas que. s'il fut né. du temps du cardinal de Retz ^^^loio de céd^à sa supériorité y il lui eût dis[H|l:é mademoiselle de Chevreuse et surtout l'açcheyêché de Paris^ H n'en va pas nK)ins faire des retraites à la Trappe^ et en revient avec l'absolution; à. la bonne heure. Je n'ai pas de, peine non pluB à le croire beaucoup plus hon^ nête homme que les coquins qui intriguent à la cour, à la ville, dans l'Église et au parlement ; d'ailleurs il paraît m'avoir été fort attaché, et prétend m'aimer à la folie.
J'ai donc voulu croire, et suis réellement parvenu à croire que ses passions l'aveuglaient sm" ma position , toute remarquable qu'elle soit , . puisqu'elle est unique , et qu'elles l'empêchaient de sentir que c'esst précisément ce qu'elle a d'unique qui m'é-
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loigiiaît de» idées que j'«irais pu avoir dan& une âutue situation;, puisque je n^ poutais leë oondaimier qu'en iHoi seul : aussi ai-^je eu soin de contenir Saint*^iinon dons le»
généralités politiques ^ et de Tempéciier de me confia le secret de ses projets, car alors j'eusse été forcé de l'en punir. Mon secret à moi a dépendu du parti que j'avais pris d'attendre le moment de remettre au Roi son. royaume tel que je. l'avais reÇu^ p(Hir lui proposer de suivre mes conseil»^ ou polir lui annonoér, en cas de refils, qu'il aurait besoin d'employer sa puissance contre ma résolution de renfermer la sienne dans ses «tnoiennes limites. L'ej^emple du grand Condé m'a donné une terrible leçon » Sa gloire fiit unique y mais sa honte doit l'être aussi. Enfin , puisque mon devoir m'empêchera de m'élever au^lessiis de tout, il sera de mon honneur de ne pas ramper audessous.
« Tu comprends maintenant qu'en at-^
tendant un autre ordre de choses y tout me soit é^l dans celui-ci^ excepté la sottise qui m'impatiente y et l'ennui qui m'accable.
J'ai mis un chapeau rouge sur la tête de Dubois, comme on met un haillon^ une guenille au bout d'un bâton, pour effrayer Les corbeaux. Dubois fait peur aux jésuites dans la personne du comte de Noailles ; aux jansénistes dans celle du cardinal de Bissy; et aux parlementaires , dès qu'il les menace de l'éloquence de d'Aguesseau. Tu ne seras donc plus étonné q[ue les représentations ^ les exhortations et surtout les déclamations de Saint-Simon, pour me faire observer les dangers cpie j'allais courir en nomxnant Dubois premier ministre, aient échoué contre l'impudence véridique du faquin.
Ecoute : « Je sais, m'a dit un jour Dubois, « tout ce qu'on vous corne aux oreilles « contre moi, pour vous empêcher de me « nommer premier ministre ; mais qu'avez- (( vous voulu, monseigneur, en me faisant
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<f aecnpétaire d'État? ¥OU9 dëlmrrasser non «e pa» <fea affidre» , mais de» imtportaiikés (« qui enAourén^ le pouvoir. Que désiré-je « maîiAcaaant ai vousi demandai»! le titre ^ die premier mîtiisti^? jqu'on cesse de jouer (Cdux bamrês enrlre; Vous et moi; que tous K iljksvU^ \3m!d h&rjrïère dont ron^ aurez seul a la clef y et qui empédwerat d'arri\ner à tous c< ceux; anai(|uels T€MiSf ne FouTrirez pas. Ma K (brlttn^ dit-^on^ seyait trop extraordinaire? H Ge qui l'est daraBatta^^ e'est que je sois u te seul homme en . France à qui Yotlre « Altesse Royale la puisse faire iiBpuné^ (( ment. A qui potirriez-rvous donner cette (( place y i&iMiâei^eur, qùà ne crût y aToir flr des droits ?Ricfcelîeu, Maasarin, n'osèrent- « ils pas dire qu'elle leur était due? Mais « moi , fils d'un mauvais apothicaire de « Brives-la-GaiDarde, j'eusse porté la livrée (( si mon maître Saint-Laurent en avait eu « une. Je n'ai point de parens à la cour^ ni « dans la robe ^ seul de ma race ^ je suis k
(c VOS pieds. Quant à mon mérite ^ personne w s'avise-t-il de m'en trouver aucun? on sait (( que je ne prétends qu'au botiheur de vous (f convenir ; et quant à ma réputation , (c n'est>elle pas détestable ? Quel parti y quelle « faction y quels intérêts pourraient se rai- (( lier à moi? je suis absolument votre créa- « ture. Ainsi, monseigneur.... » — A merveille, lui dis-je, je n'ai pas un plus indigne homme à prendre , ni un meilleur choix à faire : tu seras nommé demain ; mais que la tête ne te tourne pas , ou tu seras à Bicêtre aprèsnlemain. » '
^ Duclos ne raconte pas la chose précisément de la même manière. Le jésuite Lafiteau venait d'arriver de Rjome; Dubois le chargea , prétend l'historien, de vanter au Régent les talens et la conduite admirable du Cardinal , et d'insinuer qu'on s'attendait à le voir premier ministre.
« A peine Lafiteau eut-il. effleuré la matière , que le Régent , voyant où l'évêque en voulait venir, Tinterrompit : « Que diable veut donc ton cardinal? je lui
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Voilà notre traité : voyons maintenant celui que madame de Parabère me propose; car si Dubois me débarrasse des sottises publiques y je dois encore me garantir des ennuis de Tintérieur , et madame de Parabère m'amuse souvent^ nie plait quelquefois ,
« laisse toute raùtorité d'un premier ministre ; il n'est «t pas content s'il n'en a pas le titre! Ekî qu'en fera- «t-il? combien de temps en jouira-t-il? il est tout
« pourri de v Chirac, qui Ta visité, m'a assuré
« qu'il ne vivra pas six mois. — Cela est-il bien vrai, « monseigneur ? — Très vrai ; je te le ferai dire. — « Cela étant, reprit l'évêque, je vous conseille de le « déclarer premier ministre , et plus tôt que plus tard. « •— Comment? -—Attendez, monseigneur. Nous ap^ « proehons de la majorité ; vous conserverez sans ti doute la confiance du Roi : il la devra à vos ser- « vices , à vos talens supérieurs ; mais , enfin , vous <« n'aurez plus d'autorité propre. Un grand prince « comme vous a toujours des ennemis ou des jaloux; «ils chercheront à vous aliéner le Roi. Ceux qui « l'approchent de plus près ne vous sont pas le plus « attachés ; vous ne pouvez pas , à la fin de votre
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m'étonne âan» cease et m'occupe tocçours.
— Ëh bien! r^lprîl ^îssac ^ tlj&ut la reToir^ iBonseigoeur ; et U n^ tient <|u'à tous. EUe veu t s€!uIeEiia»t se rétrouyer telle! qa'elleétaft. Mais comme yom airez exilé Bermghen pour elle 9 et l'avez dtte-raéme exHée pour loi , elle ne reviendra pas sans que je lui annonce
a régence,. VOUS faire noinmer pvemiêr minislare.: cela « est sans exempLç. Faites cet eiieniple âàùb un dutie. « Le Cardinal le sera, comin^ l'ont été les cardinaux « de Richelieu et de Mazarin ; h sa mort , vouâ succé* <c derez à un titre <|ui n'auri^ p^s été étabU pour toi», <t auquel le publie .sei^a accoutumé , ^ue tous aurte& « Tair de pra^dte p|ur modeslie et p«r attadiémént « pour le Iljoi , et voua auiiefl en même tevgos toute <t la réalité de la pu)$s4ncei »
« Le raisonneineiit de Tf vé(|ue fvâppa le Régefot , encore plus sc^ipité par Tennui des affaires ; H ne voyait pli^^ <iue le cardinal Dubois &¥r qui il pàt s'en reposer. Sims appuis personnels , il n'eauBtevaiit que par celui qui l'avait créé;.c0 pa^rti pria^ le Régent n'était arrêté que par la hotiAe dis le déclarer. »
DuCLOs, lifénmr^ êecvets smr'la Régence.
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de votre part ijue vous aviez prié Beiibigheii d'aller la chercher dams sa teime ^ et Aé vi^ v^nir xivec eUe à Padb. — ?- CoBUBUspt i id&e «e ipemt dame pès se passer de Benngben ?
«— J^ n'en sais rîcsi^ monseigDair; mais feeUe est sa i^ésolution. Que sait-on? c'est peulrétF6 une épreuve qu'elle v<eut £Mre sur vous? -r^Fii bieui n^rît M. le Rë^nt, j'en tenterai unie autre mir elle, ie imis éciire à Bet rîngheu ^pie madane de Paonabène ^ vous l'attendez ob^ eljie pour dpeirienir ^^nsèotble k Paris. \om pouvez dès demain aller aniMw* cer cette nouvelle à nwadame de Farabère ; mais de grâce p mon cher Brissac ^ <|ue tout soit telleiaent disposé pour le x^etom^ y ipâ'à l'instant mêm^ de l'arrii^ de Berîngbien çbez madame de Pariabèr^ , elle desceiiide pour le faire monter en voitute. U te sei» facik de ne pas leur ^Qivcier le teoEips de se dif^e ^n n^t auparavant. Ils n'auront riet^ de 9Ûeua^ à laire -qu^ de revenir ici .sans peiv dre un seul instant. Vious direz en route À
Beringhen, que vous avez proposé de ma part à madame de Parabère , de descendre plutôt qu'ailleurs dans sa maison^ et que j'aurai eu soin de feire préparer un souper pour quatre personnes. Du reste, arrive ce que pourra : je pense que vous aurez' tout l'air de voyager dans une voiture publique , où personne ne se connaît et n'ose parler ; cela sera charmant. Tu n'as plus rien à me refiiser, mon cher Brissac , puisque ton amitié a vaincu le silence que>je gardais sur les motifs de ma conduite. Ainsi pars des demain matin. Tu pourras m'écrire un mot avant l'arrivée de Beringhen; car je ne vous attends que samedi au soir. Ce sera quatre jours et demi poul* ces courses , et il n'en faut pas davantage; mais il n'en faut pas moins. »
Le moment attendu étant arrivé, et les voyageurs à peine descendus chez madame de Parabère , M. le Régent lui donna la main pour monter chez elle.
En y entrant 9 on n'y reconnaissait plus rien. Pas un meuble qui ne fïit nouveau^ frab ou magnifique : lustres , porcelaines , • tableaux 9 tout était changé. M. le Régent^ qui la menait partout sans prétendre lui faire rien remarquer , l'arrêta pourtant dans son cabinet de toilette. « Vous voyez , dit-il à madame de Parabère , que votre toilette a besoin d'être arrangée par Félicité. » En eflet , on y voyait des corbeilles pleines de dentelles^ d'autres rem.plies de bijoux; des étofiès pêle-mêle, et des diamans partout. M. le Régent, beaucoup trop délicat pour chercher l'étonnement dans les yeux de madame " de Parabère , et la confusion sur la figure de Beringhen , ne regardait que Brissac. Enfin , il fallut descendre dans la salle à manger. La vaisselle était neuve , superbe. La table était de quatre couverts. Mais Brissac n'ayant plus à dire à Beringhen, et à chaque porte : Passez donc, monsieur, je vous prie, ] aurai Vhonneur de vous.suwre, Beringhen
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omt que c'iétait k nioinent ée s'échapper, et4i^)anit.
« Il me â^aoble , dit un momeoit apnès madame de Paràbère à Brissac , que Beringhen a eu Fesprit de de^n^ que notre partie carrée devait devenir un téte-à-tête; n'csl>-ce pas y mon très aimable chevalier ? Mais permettez y ajauta*t>«lle en lui donnant la main^ qu'ei^ ce moment, qui change tant de choses et nous prépare des jours heureux^ je vous demande votre amitië, et vous assure à jamais de la mienne. »
ij^
M-" LA DUCHESSE DE TALLARD
On vient de voir que le Régent était magnifique dans ses largesses. Sçs prodigalités ruinèrent le trésor, et le système de Law ruina la France. Malgré la sage administration du cardinal de Fleuri ,
Qui laissa ce grand corps
Se rétablir lui-même en yirant de régime ,
la cour, qui n'en vivait pas, fut souvent, dans les commencemens du règne de Louis XY, réduite aux plus grands embarras. On usait de toutes les ressources 5 mais elles étaient tputes épuisées quand le duc de Noailles se ressouvint d'un expédient auquel on avait eu recours dans les' dernières années du règne de Louis XIV '. Voici ce qui était arrivé.
Samuel Bernard, fils d'un graveur, qui n'était
' AdH en-Maurice de NoaiUes, qui, né en 1678 , «Tait été pendant pluaieurs années, du temps du Régent 9 président du conseil des finances.
pas alors sans mérité , figurait à cette époque au nombre des financiers les plus opulens. Sa vanité surpassait encore sa richesse. Desmarets , alors contrôleur-général, avait souvent humilié l'orgueil du ministère devant les coffires-forts du banquier. Son nom de Samuel était d'heureux augure pour les emprunts ; aussi , plus d'une fois avait-il aidé le gouvernement. Mais on lui manqua de parole, et quand les besoins de l'Etat devinrent plus pressans , il sentit sa force et devint à son tour inexorable. Desmarets n'imagina qu'un moyen de le fléchir. « Que Votre « Majesté daigne* lui parler, dit-il à Louis XTV, « cft ses trésors s'ouvriront pour elle. » Le Roi voulwt bi^i y consentir. Samuel Bernard se trouva sur son passage , et ce monarque si fier, qui avait dit : L'Etat c'est tnoiy abaissa sa grandeur jusqu'à flatter la vanité d'un traitant-, car c'est le mot dont on se servait alors pour désigner les gens de finances , quand on n'avait pas besoin d'eux.
Peiot()aut la jeunesse der Louis X¥, là tneme scène , par les conseils du duc de Noailles , se
renouvela comme on va voir, mab avec des circonstances plus singulières. Samuel Bernard en fut encore le principal personnage. H avait pris goût aux grandeurs de la cour, quoiqu'il lui en coûtât des millions. Son faste et sa dépense démentaient le nom hébraïque qu'il avait continué de porter. On le croyait de race juive, et il en plaisantait lui-même assez agréablement. (( Qu'on me fasse chevalier, disait-il , et mon « nom ne choquera plus personne. » H fut en effet anobli. On doit croire , d'après la conversation de madame la duchesse de Tallard , que son ton , et surtout ses manières , sentaient enoore un peu la roture^ mais on jugera bientôt si les dames de grands noms , qui l'entouraient au jeu , chez la duchesse, se montrèrent en cette occasion plus nobles que lui.
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Un soir qu'on s'était mis à parler de la régence , et du système, chez madame la duchesse de Tallard ' j voici ce qu'elle raconta : on voudra bien se rappeler qu'elle seule prend la parole, dans tout le cours de ce récit. (( Qu'alors U y ait eu , dit-elle , beaucoup de
* Madsotie la duchesse de Tallard était fille de M. le duc de Rohan, ptînce de Soubise. £n 1729 elle fut nommée gouvernante des enfans de, France, en survivance de madame de Ventadour.
Le mari de madame de Tallard était fils du maréchal de ce nom, qui, déjà avancé en âge, perdit la bataille d'Hochstet. Ce fut à ce brave et malheureux guerrier que Louis XIV adressa ces paroles si noblement consolantes «Monsieur le Maréchal'^ on n'eâ|
« plus heureux à notre âge! ».
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fortunes détruites, et d'autres faites tout 4'un coup, ce n'est pas ce quîëtontiait, puisque M. Law était parvenu , on ne sait comment, à mobiliser des choses jusqu'alors « immobifes ; les maisons , les terres. Le système avait changé tout cela en papiers qu'on jouait avec fiireur rue Quincampoix. Qu'ainsi on' àppnt y d'utt moment à l'autre , que nels amis, que nos parens étaient ruiilés, et que des inconnus s'étaient excessivement eiiri* chîs ; il faliaït feîen qu'il en fSt ainsi. Maïs ce qui ne me paraissait pas nécessaire, ce qui me surprit , ce qui me surprend encore , c'est l'espèce de vénératioit :que nom éprouvâmes subitement pour les pso'Tenus- que le flot de leur fortune portait dans le moncfe; c'est l'espèce dé respect involontaire avec lequel nous souffrions leurs maussades impertinences. La rapidité et l'éclat de leur fortune avaÎ€^ut.s2M;i^,.do^^e q;uQlq;ae chose d'étoi^nant ,^ et par conséquent d'ixc^san t. Mais on s'abandonna si bien aux sentiiniens
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que la surprise pouvait exciter jusqu'à un certain point , que le système fit une véritable révolution dans nos moeurs. Je veux vous en citer un exemple, et Samuel Bernard , que nous nommâmes depuis le chevalier Bernard 9 me le fournira.
Il faut savoir ^e , depuis Jacques Cœur, personne en France n'avait été aussi riche que Bernard. Gonmient avait^il fait une aussi grosse fortune ? on ne le comprenait pas ; car on sut , lorsque la sienne fit du bruit dans le monde , qu'il n'avait jamais été un de ces traitans qui devinrent, sous le cardinal de Fleuri, les colonnes de l'édifice des finances. Le duc de Noailles, qui sous la régence avait été concierge de cet édifice , iiftagîna , dans un moment difficile , de proposer à Bernard de le soutenir en devenant banquier de la cour, et en prêtant au Roi je ne sais plus combien ; on parlait de douze , de quinze millions. Bernard ayant dit là-dessus au duc]de Noailles : « Ma foi, monsieur le duc,
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quand on a besoin d'une somme aussi forte , cela vaut bien la peine de la demander soimême aux gens : que le Roi m'en parle , et nous verrons. » Le duc de Noailles lui répondit : (( Hé bien y j'irai demain matin à Versailles, et vous saurez, l'aprèsr-midi , ce dont on sera convenu. » A6ssi Bernard reçut-il un billet du duc de Noailles , qui lui mandait : « Le Roi couchera demain dimanche à Choisy ; vous pouvez vous y rendre lundi pour l'heure du lever. Quand vous serez dans l'antichambre , j'irai vous y prendre , et vous introduirai chez le .Roi. »
Bernard ne manque pas d'appeler cela une présentation, et ne s'occupe que de l'hoiîneur d'^étre présenté au Roi. Le lendemain , Bernard étant arrivé dans l'antichambre du Roi, le duc dé Noailles vint l'y trouver :
« Aussitôt , lui dit-il , que le Roi aura fait se^ prières , on ouvrira , et nous entrerons. »
C'est-à-dire qu'à l'instant où le Roi fiit prêt à partir pour la chasse et que Bernard parut.
le Roi allant à lui , lui dit : « Vous vojez , M. Bernard, que je vais à la chasse. La promenade convient mieux à votre âge ; aussi vous laissé -je dans les mains du due de Noailles, Il vous mènera voir ici tout ce que vous voudrez, vous pix)menera dans les jardins , vous donnera à dîner ensuite , et vous parlera de l'argent dont j'ai besoin , et que je vous demande. » Voilà Bernard confondu en révérences, et le Roi parti avant que Bei> nard ait eu le temps de se redresser. Mais le duc de Nouilles s'en empare. « Vous avez entendu , lui ditril , les ordres du Roi , il faut les accomplir. Je vous dirai donc et d'abord, qu'il ne couche jamais dans la chaqibre où nous sommes, quoique vous y voyiez un lit, mais il s'y habille. Passons maintenant cette porte , elle s'ouvre dans un cabinet qui précède la chambre du conseil où nous allons entrer; car vous saurez que, tout jeune
qu'il soit , le Roi s'occupe partout , et particuliCTcment dés finances. Plus loiii , lui
disait le duc de Noailles en marcliant toujours , est un salon assez beau comme vous voyez. On s'y rassemble le soir avant d'entrer dans la salle à manger, où nous voici.
Le service s'en fait par les dégagemens que vous apercevez. L'hiver, on passe dans cette galerie , parce qu'elle est au midi ; et l'été dans cet autre salon, parce qu'il est au nord : il est sur le jardin , et l'on y respire quand on étouiFe ailleurs. D faut aller maintenant flans l'intérieur, que le Roi habite réellement , et dans lequel pénètrent seulement le service intime et les entrées familièpes. Passons par cette porte, et suivez-moi. Voilà les bains , les cabinets de toilette , les garderobes. Ici, c'est la chambre où couche Sa Majesté. Là , se trouve un arrière-cabinet ; mais nous ne saurions y entrer. Le Roi y met ses papiers, et en a toujours la clef dans sa poche. Enfin, puisqu'on ne saurait rien vous cacher, vous voyez ce corridor derrière le lit du- Roi , et cette porte à gauche
au bout du corridor, hé bien ! les méchantes langues disent qu'elle s'ouvre quelquefois , et communique aux appartemens que le Roi ne donne pas aux hommes. Voilà tous les secrets de ce séjoiu*. Vous en savez maintenant autant que nous.
« Il ne nous reste plus à présent qu'à parcourir les jardins. Nous y entrerons par cette porte dérobée, et nous trouverons bientôt de l'ombre. Mais en attendant, mettons nos chapeaux. Voici un parterre que le Roi a fait; mais il trouve fort bon qu'on n'en soit pas content. Ceci vous plaira davantage. C'est un quinconce que le Roi a planté. Vous apercevrez à travers un bâtiment. Le Roi, malgré toutes ses grandeurs , a des goûts simples : il aime la crème et les oeufs; il a des poules et des vaches dans cette fabrique. Mais, au lieu d'y aller tout de suite , prenons ce chemin : il nous conduira à la feisanderie. Vous y verrez beaucoup de faisans de la Chine. Rien n'est
encore plus rare ; mais si tous mouriez d'envie d'en avoir, le Roi .vous en donnerait sûrement avec plaisir, et je me chargerais bien volontiers de hii en demander pour vous.
« A présent , continua le duc de Noailles , je crois que nous avons gagné assez d'appétit pour aller diner. » Ils vont donc se mettre à table ; et le duc de Noailles ne manque pas , après le dessert , de parler à Bernard d'argent , de la sûreté des recouvremens , ainsi que des profits , et de lui demander la réponse qu'il peut porter ^u Roi , de sa part.
« Ma foi , lui dit Bernard , vous pouvez l'assurer qu'avec ces façons-là , on gagne le cœur des gens ^ et que Sa Majesté peut disposer de ma fortune. » Le duc de Noailles l'embrasse. « Votre carrosse et le mien, dit-il a Bernard, nous attendent pour aller à Paris ; mais je veux vous y ramener. Nous descendrons chez vous, et nous y prendrons les àrrangemens dont je pourrai instruire le Roi dès demain. »
L'afiaire fttt donc promptement terminée, dit madai^ae de Tallard en poursuivant son récit, et tout le monde en étant bientôt informé, c^était à qui dirait que M. de Sully ^t M. de Colbert n'en eussent pas feiit autant; que jamais personne n'avait rendu un si grand service au Roi; que M. Bernard était un véritable citoyen , un homme ^'Êtat. C'était doncauçsi à qui le fêterait; on ne parlait, on ne s'occupait que de lui.
Un matin , en revenant de la chapelle , je rencontrai leduca'Ayen*(( Où allez-vous donc si vite , monsieur le duc , que vous ne regai> dez pas le m^onde ? — Oh I me dit-il en riant , j'ai bien d'autres af&ires dans le monde.
Vous savez que mon père est l'ami de Bernard , et que je suis son serviteur. Je vais le prendre chez M. le contrôleur-général pour le mener dîner chez Livry.Vous comprenez que Bernard est enchanté de diner a la table du premier maître d'hôtel du Roi. Mon père et moi avons arrangé tout cela^ — Et le
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soir, lui di^je, que faites-vous de Bernard?
— Ma foi , me répondit-il , la journée aura été déjà bien longue pour moi, et je compte le remmener tout de suite à Paris. — Point du tout, lui dis-je, vous ferez autre chose, et beaucoup mieux. Dites à Bernard que vous m'avez rencontrée, et que m'ayant informée qu'il aurait l'honneur de dîner à la table du premier maître d'hôtel du Roi , j'avais cru de la dignité de ma charge qu'il se fît présenter à moi , et que m'ayant assurée que vous n'auriez pas manqué au devoir de me le présenter, je vous avais prié, le plus obligeamment du monde, à souper ce soir l'un et l'autre chez moi. — A merveille, me dit le duc d'Ayen. Préparez-vous a recevoir la présentation de Bernard. Vous pouvez compter siu' mon homme. »
Retournant chez moi, de la chapelle, et traversant les grands appartemens , j'engage à souper tout ce que je rencontre de con-^ naissance. Pe retour, j'invite quelques fem-
mes, commande un bon souper, et me mets en grande toilette.
Le soir arrivé , et une partie de la com-^ pagnie venue, on annonce le duc d'Ayen, et le Yoilà faisant des façons pour faire passer devant lui une figure incroyable. Je ne doute pas que ce ne soit celle de Beniard ; mais tout le monde crut voir M. Turcaret , ou même le Bourgeois gentilhomme. Au-dessus d'une assez belle figure , il avait une perruque immen^, et, siu* sa grande taille, un habit, ou plutôt une espèce de pourpoint de velours noir , veste et doublure de satin cramoisi , brodés en or, et une grande frange à crépines d'or au bas de sa veste : que sais-je ? une cravate de dentelle, des bas blancs brodés en or et roulés sur les genoux ; enfin des souliers carrés , avec la pièce rouge. Je me lève bien vite , prends mon air sérieux et complimenteur, et allant au-devant de lui , dès que le duc d' Ayen me l'a nommé , lui parle du service insigne qu'il a rendu au
Roi 9 çt y après quelques lieux communs y lui propose un brelan. « C'est , lui dis-je , un jeu fort agréable ; on y joue ce qu'il plait, on le quitte quand on veut, — Pour moi , re^ prit Bernard, je ne le quitte jamais ; il mV muse beaucoup , et j'y joue presque tous les soirs , pour m'empêcher de dormir de trop bonne heure. — Hé bien , lui dis-je , pour vous tenir éveillé , monsieur , je ferai votre partie , et je vais proposer à ces dames d'en être. » Aussitôt je prends les -cartes, et les présente à madame de Brissac et a la jeune Flamarens ; elles s'en défendent, u Nous n'avons , me disent-elles , que deux ou trois louis dans la poche ; vous allez jouer un jeu énorme , et nous perdrions trop vite notre argent. — Point du tout , rèpris-je , M. Bernard se piquera sûrement d'être beau joueur . La partie sera bonne pour vous. J'aurai l'œil à tout, prenez bien vite. » Elles prennent clone leurs cartes* On tire les places , et le ;sort met Bernard entre moi et madame de
Flamarens : justement elle n'avait pas eu le temps de se déshabiller en descendant de là-haut *. EUe^tait donc en habit de cour, et par conséquent obligée de montrer à M. Bernard un cou fait et blanc comme celui d'un (^gne y. les plus belles épaules du monde, et une gorge parfaite. Bernard s'assied , s'approche d'elle , s'en éloigne , recule , avance sa chaise , et ne sait où se placer. Mais on commence la partie , et chacun met son jeton. Le premiier passe , le second aussi , le troisième fait le jeu; Bernard le tient ^ et propose quatre fiches. Personne n'ose les tenir; il gagne le jeu. Cela lui étant arrivé plusieurs fois de suite : (c Parbleu! mesdames, nous dit-il , cela n'est pas ma feute. » Et nous montrant ses cartes : « Vous vous laissez voler par un dix de carreau , un huit de trèfle et un valet de cœur. « C'était trop en-
' La scène se passait «à Versailles j et par ces tnots là-'kaut, madame dé Tallard désignait les grands appartemens.
courageant pour n'en pas profiter, et nous gagnâmes bientôt sa boîte. « Ma foi , dit-il en riant , il faut recourir iqaintenant à la bourse; et mettant la sienne sur la table :
(c Je cave, ajouta-t-il, au plus fort, n II allait jouer contre son aident , et nous fcii en donnâmes la permission. La partie devenue fort intéressante , l'une fait dix louis , l'autre quinze 9 le troisième vingt; Bernard tient tout : et comme il perdait toujours , contre l'une de nous , ce qu'il avait gagné aux autres , voilà la bourse vide en quelques tours de brelan, (c C'en est déjà trop, lui dis-je alors ; vous êtes en malheiu* , il faut céder votre place à quelqu'un. — La céder ! dit-il , nenni-dà y s'il vous plaît. Vous n'avez eu que l'argent du gousset; j'en ai davantage, à votre service, dans ma veste. » Aussi à peine avait-il prononcé ce mot , qu'il en retire sa main gauche pleine de rouleaux , les pose sur la table , et plonge son autre main dans la gorge de maaaitie de Flamarens , en lui di-
saut : « Ma belle, qu'en penseas^vons ? va tout ! » Après le premier cri de surprise , q ayant garde de nous y méprendre , nous voilà toutes parties de rires immodérés ; et ce fou rire gagne tout le monde : le duc d' Ayen en pense mourir. Chacun qiutte sa place; on entoure M. Bernard, on veut le voir, et profiter de l'occasion de rire à son nez de lui-même. C'e^t à qui de nous tera. va-tout.
Bernard, enivré de son succès, n'entend plus rien , ne sait plus ce qu'il fait ; et dans cinq minutes nous ne lui laissâmes pas un écu : il faut en convenir.
Voilà , continua la duchesse de Tallard , ce que j'ai vu ; voilà œ qui est arrivé chez moi en présence de trente personnes. Hé bien , ajouta-t-elle ^ tout extraordinaire que cela vous paraisse , et que cela soit réellement , vous en seriez moins étonnés , messieurs et mesdames , si vous aviez été élevés comme moi par des vieillards qui virent , dans leur jeune temps, le cardinal Mazarin
donner, au dessert de ses festins, des pkts remplis de louis d'or , et ses nobles conTÎYes les empocher comme des olives. Et sans remonter si loin , -vous seriez moins étonnés de ce qui parait vous surprendre, si vous saviez la réponse de la Reine ' au maréchal de Lamothe.
U n'y a pas long-tem^ps que la Reine , se retirant dans son intérieur avec la duchesse de Villars, le président Hénault et le maréchal de Lamothe^ elle lui^t : « f^oyons, monsieur le maréctal , comment vous parviendrez à me conter, sans me scandaliser trop fort, une aventure que la duchesse de Villars voulait bien que je sus|e , et pourtant n'a pas voulu m'apprendre j car vous savez qu'elle est bonne personne , et ne se permet pas de médire du prochain. Mais elle a excité* ma
' La vertueuse Marie Leckzînska. Dans la bouche d'une femme dont la réputation n'aurait pas été comme la sienne à l'abri «de tout reproche , )e mot qu'on va lire serait peut-être moins croyable.
curiosité. Voyons y tâchez de la satisfaire , ^ns la punir, par tos gaitës. Qu'est-ce donc? on dit que M. le prince de Soubise s donné cent mille écus à madamede Lhospital.
Comment une femme se donne-t--elle pour cent mille écus ? — Mais , reprit le mare* chai , M. le prince de Soubise lui en a cbnné beaucoup davantage. D'abord, une maison superbe et toute meublée. Votre Majesté conviendra que cela devient différent. — Différent , sans doute y reprit la Reine ; mais je ne sais, fût-ce un million. ... — Hé bien, reprit le maréchal , mettez-en deux , mettez-en trois , si vous voulez .... — Oh I dit la Reine , vous en direz tant!... »
Le mot est indubitable, ajouta madame de Tallard; je le tiens du maréchal et du pré- .sident Hénault. Vous pouvez le trouver peu majestueux dans la bouche de Sa Majesté; et peut-être a-t-il le droit de vous surprendre dans celle de la Reine : car, si jamais femme ne fiit meilleure et plus ai-
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mable y jamais Reine ne fut plus vertueuse.
Mais ce mot tous paraîtra moins singulier de «a part^ en vous rappelant la bizarrerie de son destin ; en vous ressouvenant que dans son enfance, «et lors de la ftdte du Roi son père 9 on la trouva cachée dans l'auge d'une écurie. Personne plus qu'elle n'avait donc eu d'occasion d'apercevoir le long intervalle entre le besoin et les richesses, et de compter tous les degrés quî séparent le malheiu* d'une haute fortune. »
Oh! ohl dirent toutes les dames. Ah!
ah ! reprit en riant madame la duchesse de Tallard.
DE 1765 A
De tous les hommes célèbres de son temps, Diderot est peut-être celui qui a le plus perdu au jugement de notre âge. Son talent, ses opinions , ses écrits ont été sévèrement appréciés. La critique lui a reproché de n'avoir pas su faire un livre ^ la morale a rougi souvent du cynisme de ses tableaux ; et les attaques de son audacieuse incrédulité n'ont pas moins affligé la saine philosophie que la religion.
Il faut, convenons -en, souvent blâmer le philosophe; il faut choisir dans l'écrivain. Toutefois, les gens de goût, en condamnant les écarts de son imagination, avouent aussi que cette originalité piquante , ces momens d'enthousiasme , ces inspirations soudaines qui donnaient tant d'attrait à sa conversation , ont passé bien souvent^ de ses discours, dans ses écrits. Ses contemporains ont rendu justice à son caractère. Son esprit ne rêvait, disent-ils, que projets
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d'améliorations sociales^ son cœur était rempli des passions les plus bienveillantes. Enfin , Marmontel a dit de lui : <( Cet homme , l'un des plus ((' éclairés du siècle , était encore Tun des plus « aimables ; et sur ce qui touchait à la bonté K morale , lorsqu'il en parlait d'abondance , je (( ne puis exprimer quel charme avait en lui (( l'éloquence du sentiment. Toute son âme était a dans ses yeux , sur ses lèvres ; jamais physio- (( liomie n'a mieux peint la bonté du cœur. » Malgré ses erreurs ou ses torts , on peut désirer de connaître celui qui méritait cet éloge.
Une fennne de beaucoup de mérite , la (ille de Diderot, madame de Vandeuil^ aussi remar-
quable par son caractère que par son esprit , a laissé , sur la vie de son père , des manuscrits précieux^ L'ami qui les avait entre les mains a bien voulu me les confier. Ces manuscrits ren-* ferment ua assez bon nombre d'anecdotes. Quelques unes ont été recueillies par Naigeon, et quoiqu'elles aient perdu leur couleur dans la . diffusion de son style et dans Tapprét de ses dédamations , je ne les citerai point ici. Heu-
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reuseinent eelles qui peignaient le pim naWemient Diderot, ses goûts, ses pencbans, son humeur, ont échappé à la dédaigneuse emphase de Naigeon. Je vais les extrati'e, àrec f^erre, des manuscrits de madatme de Yandeuil. Quel-* ^aefois je la laisserai parler elle^iiléme, avec cette affection qui ne lui permettait d'apporter aucun art dans ce qu'elle écriTait sur son père; mais qudquefois aussi je prendrai la parole à mon tour, pour mettre plus d'errdre ou plus de variété dans le rédt.
Que la vie du même bbmmé offre souveat de singuliers contrastes ! Diderot , qui le croi-rait! fut dévot dans sa jeunesse. Élève des jésuites, séduit par leurs promesses, peut-être aussi par les hasards d^'une carrière consacrée aux missions lointaines , il fut sur le point de fuir la maison paternelle pour entrer dans leur société. Son imagination n^isiante excitant alors sa faveur, il priait, il jeûnait, il portait un cilice. Ce grand zèle dura fort peu .: le scepticisme le plus hardi ne tarda point à remplacer ces élans d'une foi passagère , et Diderot , d au*
LETTRES INÉDITES tant plus coupable à ses yeux qu'il avait été plus fervent, se hâta, ^ l'on peut s'exprimer ainsi ^ d'expier ses austérités.
n faut pourtant le dire à sa louange, cet homme, qui depuis professa constamment d'autres doctri-* nés , ne prétendit jamais les imposer à ceux dont il était entouré. Dans sa maison , sous ses yeux , au sein de sa famille , il permit que sa femme , dont la piété fut toujours respectable, parce qu'elle était douce et sincère , élevât ses enfans dans les principes les plus religieux. Il soufifrit même que la tendresse maternelle cherchât des consolations, des espérances, presque des garanties dans la bonté céleste. « Mon père , dit madame de Vandeuil , avait eu trois enfans , et lés avait perdus. Le premier mourut en nourrice -, son second fils périt à cinq ans , emporté par une fièvre aiguë -, le troisième tomba des mains de la femme qui le portait, sur Ids marches mêmes de l'église où l'on allait le baptiser. Ma mère, qui avait beaucoup de religion , fit vœu d'habiller de blanc et de consacrer à la Vierge le premier enfant qu'elle mettrait aui
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monde; cet enfant , ce fut moi, et ma mère conserva tonjonvs la pensée que je devais Texislence à ce vœu. » Diderot n'y mit aucun obstacle; un paceil trait n'est point d'un philosophe intolérant.
Le sacerdoce, lorsqu'il unissait des vertus bienfaisantes au caractère sacré qui le rend vénérable, obtenait ses égards et même ses , éloges : seulement alors il louait encore à sa manière. J'en vais citer un exemple. Diderot voulait obtenir une bourse pour le fils de M. Damilaville , son meUleur ami. La bourse dépen* dait de M. l!archevéque de Paris. Ce siège se trouvait alors occupé par le célèbre Christophe de Beaumont , dont le zèle était quelquefois trop ardent , mais dont la charité fut toujours sans bornes. Diderot, pour arriver jusqu'à l'archevêque , traversa la foule des pauvres qui remplissaient ses antichambres: il se nomma, reçut un accueil poli, fit sa demande, et quelcpies jours après obtînt la bourse. Diderot écrivit à l'archevêque pour le remercier , mais toujours^ d'accord avec ses principes, n Non, Monseigneur,.
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lui d[isaîl)-il ^ ncm^, Mi n'est pas pour Dieu que TOUS faites le bien; vous^voyeslesiâaUieBreux «Tant tout y et fiissiez^vous mufti à Con^uiti-o nople , votre habit n'en serait pas moins peroé par le coude. »
<( Tous les gouits de mou père ëlaieut simples , dit madame de Vandeuîl; il était ^«os luxe , sans detles, sansaffiôres y sans ambition. Le plus grand bien (jtue ton puisse faire aux hommes, dîsaitH'il souvent, est dik)endre leurs connais*sances. Les sîeftnes appartenaient à tout le monde* U a beaucoup travaillé; cependant ke trois quarts de sa vie ont été employés à se«eouirir toils ceux qui avaient besom de sabourse , de ses talens , de ses dëmaitshes. Il était souvent mal payé de sa facilité.
« Un jeune homme vint le voir uin matin :
« lisez, je vous prie, -ce manuscrit , monsieur, (( dit-il à mon père , et mettez vos observations (( à la marge. » H sort, mon père prend le cahier : c'était une satire ainère de sa personne et de ses écrits, v Monsieur , dit mon père à (( lautenr quand il revint deuK jours après , je
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« ne TOUS connais point , je n ai Jamais pn tous « blesBer en lisn , apppeneift-nioi donc les motifs « d'tme pareitte conduite. — Je n'ai point de f( pain; j'ai fait cet ottvragë^ ^ j'^ pensé qœ K ron!& me donneriez quelques écus ai je le sup- <( primais. — Vous ne sériée pas le premier dont f< on paierait volontiers le silence. Mais vous (( pouvez tirer meilleur parti de ce libelle. <( M. le duc d'Orléans, qui est retiré à Saiiite<^ « Geneviève^ me bait depuis longtemps ; il est « dévot) dé([ttez4iii v^otre satire; qu'on la relie « avec ses armes; portez4ui l'ouvrage un matin, « vous en obtiendrez quelques seoour». -^^ Mais « je ne connais point ce prince , et l'épîtrre dé-* (( dicatoire m'embarrasse. -^ Asseyez^vous là ; « je vais vous la faire. » Mon père éorit l'épitre dédicatoire , l'auteur l'emporte , va chez le prince, en reçoit vingt-^nq louis, et revient quelques jours après remercier mon père , qui lui conseilla doucement de choisir un genre de vie moins honteux. »
C'était pour Diderot un plaisir que de raconter différentes aventures de sa vie. On s'est plu
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à les recueillir, à les citer. Je ne rapporterais point celle qu'on va lire si les manuscrits de ma* dame de Vandeuil ne terminaient cette aventure par un trait qui n'est point connu. Diderot avait fait rencontre d'un M. Rivière, beau, jeune , éloquent , ayant le niasque de la sensi-* bUité , d'ailleurs pauvre et malheureux. U en &llait bien moins pour exciter son intérêt^ H aida ce jeune homme dans quelques ouvragés, et plusieurs fois lui donna quelques louis. Un jour, dans le désir de rendre son sort |dus doux , Diderot lui fit des questions sur sa famille. « J'ai a un frère ecclésiastique et fort riche , lui ré- (( pondit Rivière ; il pourrait me secourir , mais « il DQe hait ; dans ma jeunesse je lui ai fait ((quelques espiègleries, et dans l'âge mûr je « l'ai empêché d'être évêque. — Mais comment (( diable empeche-t-on quelqu'un d'être évê- « que ? — Rien n'est plus simple. Mon frère <( prêcha un carême devant le Roi : ses sermons (( étaient éloquens , la cour en fut fort satis&ite. (( On devait le nommer au premier évêché vatt cant *, je fis cent plaisanteries sur ses talens, et
« dis à tottt le monde que ^es sermons étaient « de moi. — Vraiment , cette conduite est fort « ridicule* Cependant , votre frère peut être « indulgent; je veux essayer de vous raccom- (( moder. Je le verrai demain : peut-être en ob- <( tiendrons-nous quelque chose. )>
Diderot s'habille, va chez l'abbé , se fait an* noncer. On le reçoit avec politesse. A peine a-t-il.
dit quelques mots sur le aujet qui l'amène ^ que l'abbé pâlit et s'agite , ses yeux s'allument : « Monsieur ! monsieur ! s'écria-t-il , connaissez- « vous mon frère ? — Je crois le connaître : il c( ne m'a point caché les motifs que vous aviez a de vous plaindre de lui. — Il est impossible , « monsieur, qu'il vous ait dit ce que je vais voua « raconter. » Alors il déroule un tissu de bassesses et de noirceurs plus odieuses les unes que les aittres. Pendant ce récit , Diderot , confus , accablé du poids de tant d'infamies , cherchait du coin de l'œil sa canne et son chapeau. Heureusement l'abbé parla long-temps : Diderot , reprenant courage , attendit avec plus de calme la fin d'une sortie si violente. Enfin , l'abbé s'ar-
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réta. c( Je savais tout cela , reprit Diderot avec a sang-froid, et vous ne m'avez pas encore tout K dit. •*-« Juste ciel! monsieur, et que pouvez- « TOUS donc savoir de plus ? ^^ Vous ne m'avez « pas dit qu'un soir, lorsque vous reveniez de <i matines , vous l'aviez rencontné tout près de « votre porte , et que tirant un poignard , il avait « voulu vous l'enfoncer dans le sein. — Si je ne (( vous l'ai pas dit, monsieur, c'est que cela n'est a pas vrai. » Diderot se lève alors, s'approche de l'abbë , lui prend le bras vivement , et s'écrie : m Hé hien ! monsieur, quand cette horrible <i action serait vraie, il n'en faudrait pas moins « donner du pain à votre frère 1 . . * » Un mot imprévu suffit souvent pour ébranler l'âme la plus ferme. Cet homme, interdit, ému, se laissa, convaincre, et promit d'asstirer 600 livres de rentes à son frère.
Vous croyez l'histoire achevée , vraiment non. Ceux qui l'ont racontée jusqu'à prés^it n'ont dit que la moitié de l'aventure. Laissons madame de Vandeuil elle-même en terminer le récit. « Le lendemain , Rivière arrive pour savoir le succès
de la négociation. «Monsieur, lui dit mon père,- « TOUS m- avez trompé, vous ayez fkit cent vilaines n actions , mais je n'en ai pite moins réussi. Votre « frère vou» donnera de quoi vivre ; renoncez s'il a vous est possible à ce caractère odieux qui ferait a le malheur de votre vie , le tourment de votre a famille et la honte de vos amis.... » Rivière, fort content du succès, remercie mon père et de ses services et de ses conseils , cause encore un quart d'heure , et prend congé de lui. Mon père le reconduit : quand ils sont sur l'escalier, Rivière s'arrête, et dit à mon père : a Monsieur «Diderot, savez-vous l'histoire naturelle? — a Mais un peu -, je distingue un aloés d'une laitue, c( et un pigeon d'un colibri. — > Savez-vous Thfe- « toire du formica-leo ? — Non. — C'est un petit « insecte fort industrieux. Il creuse dans la terre « un trou en forme d'entonnoir, il en couvre la «surface d'un sable fin et léger 5 les insectes « étourdis s'y laissent tomber ; il les prend, il les « suce , puis il leur dit : mçnsieur Diderot^ j'ai « bien l'honneur de vous saluer. » Mon père rk comme un fou de cette impudente saillie. Quel-
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que temps après y il sort : un orage le force à se réfugi^rdansun café, il y trouve Rivière. Ce misérable ose l'aborder et lui parler. « Éloignez- (( vous, lui dit mon père , vous êtes si méchant , « si profondément corrompu , que si vous aviez « un père opulent , je ne le croirais pas en su* « reté dans la même chambre que vous. — Hélas ! « pour mon malheur, je n'ai point de père opu- « lent. — Vous êtes un abominable homme. — « Allons donc , philosophe , vous prenez tout au « tragique. »
Diderot était sensible , confiant , généreux ; souvent il fut la victime de sa générosité-, mais que de fois aussi n'en a-t-il pas été payé par la plus vive reconnaissance ! et quelle joie pour lui quand il pouvait soulager un malheureux ou défendre un opprimé ! Fallait-il réparer un tort, venger une injustice , attendrir un cœur endurci par l'avarice ou par un vil égoîsme ? ni le nom ni» le rang ne pouvaient l'arrêter '.
' Son éloquence , naturellement si passionnée , prenait même en présence des hommes les plus élevés , un caractère de force et d'autorité yéritablement imposant. On sait
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Qu'on en juge par le fait suivant. Le due de La VriUière avait eu long-temps de rattachement pour une femme que depuis il avait laissée dans l'oubli. Elle vendit, pour vivre, ses diamans, ses bijoux , ses meubles , puis s^ vétemens. Réduite à la dernière misère , elle écrivit au duc; ce fut en vain. Dans l'espoir qu'un style plus touchant obtiendrait davantage , elle vint trouver Diderot. Voici le premier billet qu'il écrivit au nom de cette infortunée :
« Tant que j'ai pu vivre , monseigneur, avec
. a les dons de votre tendresse, je n'ai point sol-
(( licite les secours de votre pitié ; mais de toute
que la plupart des écrits de Diderot , copiés souvent par des mains furtives , se vendaient manuscrits sous le manteau. La police, comme de raison, s'en prenait à-lui. On mêles a dérobés, répondait-il; et cette excuse était souvent très réelle. Un jour qu'il était obligé d'y recourir encore , à la suite d'une longu^ conférence avec le garde des sceaux, ce magistrat lui dit : Hé bien, monsieur, je vous défends d*itre 'volé. On racontait cette anecdote en présence du dernier prince de Gondé : « Comment diable , dit-il , le garde des sceaux est bien hardi ! il a osé comparaitre devant Diderot ! »
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<t ta passion que tous aTei eue pour moi , il ne « me FiBSte que rotre portrait. Demain , si vous (( ne remédiez à ma misère , je serai forcée de le « vendre pour avoir do pain. »
Cette £aiçon d'écrire parut nouvelle au duc.
Le lendemain , un chevalier de Saint--Louis vint trouver cette malheureuse femme , lui remit cinquante louis, et la pria de lui dire le nom de son secrétaire. Elle nomma Diderot, car il ne voulait point se cacher. Un long. intM'vaUe de temps s'écoula sans qu'il entendit parler de cette infortunée. Il pensait qu'elle avait cessé de vivre, lorsqu'il apprit que, tombée dans le dernier degré de misère et d'infirmité , elle n'avait pu se traîner jusque chez lui. Elle demandait comme une grâce une place aux Incurables. Diderot écrivit à l'instant au duc de La Vrillière :
(( Monsieur le duc , lui disait-il , toujours au nom de cette pauvre femme, la malheureuse que vous avez si long -temps aimée est sur le point d'expirer dans un grenier. Je ne demande point , monseigneur, de prolonger une existence que vous avez rendue si douloureuse , je vous
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demande un lit aux In^curables pour y aller mourir. Si vous ne m'accordez pas cette . retraite , si honteuse pour tous deux , je me ferai porter à rhôpital; j'y rendrai le dernier soupir, vos lettres à la main , et c'est de ce lieu qu'elles vous seront renvoyées. » Elle eut à l'instant même un lit aux Incurables.
C'est ainsi'que Diderot employait ses momens: il écrivait des épitres dédicatoires pour des musiciens , des plans de comédies pour des soi-disant auteurs dramatiques^ préfaces, prospectus, tables alphabétiques, il consentait à tout faire. Un homine vint le prier un jour d'annoncer sous le titre d'^m au public une pommade qui faisait pousser les cheveux : il rit beaucoup , mais il fit l'annonce. Il travaillait pour des corporations, pour des magistrats \ il a fait des discours au Roi , des remontrances du parlement , tous morceaux qui lui étaient payés , disait^il , trois fois plus qu'ils ne valaient. Enfin , dans sa jeunesse , il avait écrit des sermons. Un missionnaire lui en commanda six pour les colonies portugaises.
C'est la meilleure affaire que foie faite en ma
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7fie, ajoutait Diderot en racontant cette anecdote : on me les paya cinquante écus chaque.
Assurément il avait plus de mérite qu'un autre à les bien £aiire.
On sait avec quelle générosité Timpératrice Catherine , en achetant la bibliothèque de Diderot,, lui fit assurer une pension de mille francs par an pour qu'il en restât le bibliothécaire. I^r une ingénieuse «t noble négligence, on laissa le paiement de la pension s'arriérer. Au bout de deux ans , le prince Galitzin demande un jour à Diderot s'il reçoit régulièrement sa pension. c( Je n'y ai plus songé, répondit-il avec ce désintéressement qui sied si bien aux gens de lettres : je suis trop heureux que Sa Majesté m'ait acheté ma boutique et laissé mes outils. — * L'Impératrice ne l'entend pas ainsi » , dit le prince ; et quelque temps après Diderot reçut cinquante mille francs à la fois, afin que de cinquante ans le paiement n'éprouvât de retards.
Il conçut vers ce temps-là le projet d'aller en Russie, pour y porter lui-même ses remerci-
DE DIDEROT. ii5
mens à son auguste bienfaitrice. Ambitionnant tous les genres de célébrité, devenue conque-^ rante et législaliice , flattant les philosophes, aimant les lettres et protégeant les arts, Catherine voulait élever dans ^es États , à la gloire de Pieife P', un monument qui fut di^e du génie de ce prince. Plusieurs figures exécutées avec une grande vérité d'expression, un Milon de Crotoncy un PygmaUon, un saint AnArQÙe de Milan, plaçaient alors Fâlconet au nombre des meilleurs sculpteurs du temps : ce fut sur lui que tomba le choix de ^Impératrice , ^t ce fut Diderot qtii négocia les conditions du voyage de F^alconet a Saint-Pétersbourg.
Le philosophe aimait les arts^ le statuaire cultivait les lettres \ les mêmes goûts les unissaient , mais non les mêmes sentimens , comme on le verra bientôt. Ils se voyaient, ils s'écrivaient familièrement.
(( Mon père , dit madame de Yandeuil , admirait Falçonet \ mais il ne concevait pas qu'on pût avoir une âme froide et du génie. » L'admiration et le génie étaient , je crois , de trop dans
tout ceci ^ mais ce qu'il y a de certain , c'est que Falconet , avec un grand talent dans son art , a presque autant tenu la plume que le ciseau. J'aimerais mieux cependant , pour lui comme pour nous , qu'il eut laissé quelques statues de plus et quelques volumes de moins. Natuftllement porté vers la contradiction, il est^ dans quelques uns de ses écrits, subtil -et systématique à l'excès : on en jugera par la discussion seule qui donna lieu aux lettres qu'on va lire*, il fallait avoir en effet uii esprit bien amoureux du paradoxe, ou, comme le dit ndadame de Vandeuil, une âme bien froide ^ pour soutenir que l'idée de la postérité apparaissant dans l'éloi* gnement, ne pouvait, ae, devait enflammer
' ' Elles furent éerites peu cfe temps avant le départ de Falconet pour la Russie. Le manuscrit que je possède ren» ferme les lettres du sculpteur et celles du philosophe; mais comme Falconet ne met presque jamais en avant que de froids sophismes , privés de la magie du style , et que Di* derot , dans ses réponses , re[1roduit les argumens de son adversaire dans toute leur force , pour les attaquer et les détruire, je n'ai publié que ses tettres, et j^ suis certain qu*on «|*en saura gré. ^
d'aucune inspiration le génie du poète ou de l'artiste.
U s'en fallait bien que Diderot partageât de pareilles idées. On admire la complaisance qu'il met à, répondre dans ses lettres ^ par des argumens calmes et méthodiques, aux sophismes adroits de son adversaire. Il se borne d'abord à fortifier ses raisons des vives saillies de son esprit : peu à peu l'humeur le gagne , $a verve s'échauffe , il saisit les côtés passionnés, du sujet : tous lessen^imens honnêtes, vertueux, toudians, abondent dans son cœur, et s'épanchent âous sa plume \ les plus nobles mouvemens agitent son âme, et quand il montre, après vingt siècles d'intervalle , vingt peuples différens honorant la mémoire des grands hommes et déposant des couronnes sur leurs tombeaux , il atteint , sans y prétendre , au plus haut degré d^éloquence. « Postérité. sainte et sacrée, s'écrie-t-il, soutien des malheureux qu'on opprime; toi qui es juste, toi qu'on ne corrompt point, qui venges l'homràie de bien , qui démasques l'hypocrite \ idée sûre , idée consolante, éclaire -moi, guide- moi, ne m'abandonne jamais ! »
Chose étrange ! rhomme de lettres frémissait d'espoir, d'attendrissement ou de respect à la seule idée de l'av^r , tandis que le philosophe accréditait tristement des dogmes Umt contraires. Que sa raison parait petite et |rôide quand on la compare a l'enthousiasme de son esprit ! ou {dutôt n'est-ce pas qu'essayant en vain d'étouffer des vérités douces et consolantes, et voulant échapper lui-même à la rigueur de ses principes , il s'efibrçait de substituer un monde moral, à l'autre monde des hommes religieux.^ En dépit de ses principes , il sentait le besoin d'être et d'aimer au-delà du tombeau ; il se plaisait à l'image dHine génération future qui distribuait le blâme ou l'éloge : idée bien moins élevée que celle d'un Dieu qui punit ou récompense, mais bien moins effrayante aussi que les solitudes du néant. N'hésitons point à le dire ici : Diderot, moins dominé par le besoin d'une singularité téméraire, eut été peutrétre l'un des plus éloquens panégyristes dé la Divinité.
LETTRE PREMIÈRE
DIDEROT A SON AMI FALCONET
Oui , je veux vous aimer toujours ; car je ne vous en aimerais pas moins , cpiand je ne le voudrais pas. Je pourrais presque vous adresser la prière que les stoïciens faisaient au Destin : « Destin, conduis-moi où tu voudras, je suis prêt à tç suivre, car tu ne m'en conduirais , et je ne t'en suivrais pas moins, quand je ne le voudrais pas. »
Tu sens que la postérité m'aimera , et
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tu en es bien content ; et tu sens bien mieux qu'elle t'aimera aussi , et tu ne t'en soucies pas : comment peux - tu faire cas pour un autre d'un bien que tu dédaignes pour toi ? S'il t'est doux d'avoir pour ami. . ) je m'arrête là ; je crois que j'allais faire un sophisme qui aurait gâté une raison de sen-' timent.
Il est doux d'entendre pendant la nuit un concert de flûtes qui s'exécute au loin et dont il ne me parvient que quelques sons épars que mon imagination y aidée de la finesse de mon oreille , réussit a lier , et dont elle fait un chant suivi qui la charme d'autant plus que c'est en bonne partie son ouvrage. Je crois que le concert qui s'exécute de près a bien son prix ; mais le croire^vôus , mon ami ? ce n'est pas celui-ci , c'est le premier qui m'enivre. La sphère qui nous environne et où l'on nous admire , la durée pendant laquelle nous existons et nous entendons la louange , le
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nombre de ceux qui nous adressent dillectement l'éloge que nous avons mérité d'eux y tout cela est trop petit pour la capacité de notre âme ambitieuse ; peut-€tre ne nous trouyons-4ious pas suffisamment récompensés de nos travaux par les ^nuflexions d'un monde actuel. A côté de ceux que nous voyons prosternés , nous agenouillons ceux qud ne sont pas encore. Il n'y a que cette foule d'adorateurs illimitée qui puisse satisfaire un esprit dont les élans sont toujours vers l'infini. Les prétentions , direi&-^ous , sont souvent au-delà du mérite; d'aceord. Mais n'y voyez-vous pas un hommage payé de reflet à nos contemporains ? n'est>-ce pas leur dire : Vous me^ trouvez un homme merveilleux y vous me l'avez dit, et certainement vous êtes trop éclairés, tous tant que vous êtes, pour que l'avenir ait jamais l'audace de penser autrement que vous?
Vous voyez, mon ami, que je me
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mMpie de tout oela ^ que je me persifle moi)^ tomtes. les autres mauvaises têtes eonmie la mieiitte. £h bien ! tous l'avoue^ rairje ? en r^rdant au fond de mon Goeur^ j'y retrouve le sentiment dont je me moque; et mon oreille , ]^us vaine que philosophique^ entend même en. ce moment quelques sons imperoeptihles du con* cert lointain. O curas hominum ! o quan-^ tum est in rébus inane! cela est vrai:
mais réduisez le bonheur au petit sachet de la réalité y et puis dites^moi ce que ce sera. Puisqu'il y a cent peines d'qpinion dont il est presque impossible de se délivrer ^ permettez à ces pauvres fous de se frire, en dédommyag^oaent , cent plaisirs chimériques. Mon ami y ne soufflons p^int sur ces fantôme», puisque notre souffle n'écarterait que ceux qui nous^ suivraient toujours d'un peu plus près ou d'un peu plus loin.
le joli moment ! comme la tête allait
s'ea^her^ si j'>ayais le temps 4e la laissa:
faire! mais il faut que je tous quitte pour aller à des êtres qui ne nous iraient pas y sans flatterie ^ et. pour des ^^loses dont* la postérité ne s'entretiendra pas.
£n vérité y œtte postérité serait une in^ grate, si «Ue m'oubliait toulr4i--£ait , mot qui me suis tant souvenu d'elle.
Mon ami 9 prenez garde que je ne fais nul cas de la. postérité pour les morts > mais que son éloge , légitimement «présiH mé y garanti par le sufi&*age unanime des contemporains y est un plaisir actuel pour les vivans y un plaisir tout aussi réel pour vous que celui que vous savez vous être accordé par le contemporain qui n'est pas assis tout à côté de vous y mais qui parle de vous quoiqu'il ne soit pas entendu de vous.
L'éloge payé comptant , c'est celui qu'on entend tout contre , et c'est celui des contemporains. L'éloge présumé, c'est celui
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qu'où entend dans l'éloignement , et ^'est telvâ de la postérité.
Mon ami, pourquoi ne voulez-vous accepter que la moitié de ce qui vous est dû ?
Ce n'est ni moi , ni Pierre , ni Paul , ni Jean 9 qui vous loue, c'est le bon goût, et le bon goût est un être abstrait qui ne meurt point : sa voix se fait entendre sans discontinuer , par des organes successifs qui se succèdent les uns aux autres. Cette voix immortelle se taira sans doute pour vous quand vous ne serez plus; mais c'est elle que vous entendez à présent ; elle est immortelle malgré vous, elle s'en va, et s'en ira disant toujours : Falconet ! Falconet !
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LETTRE IL
M. DIDEROT A M. FALCONBT.
Je* ne crains pas y quoi qae vous en di* siez y mon ami , le compas de la raison *>• mais je crains la partialité, qui change de poids et de mesure selon les objets» Tu te repais d'opinions du matin jusqu'au soir , et puis api*ès tu te mets à faire la petite bouche. Eh ! mon ami y le tissu de nos maux et de nos peines est ourdi de chimères où l'on n'aperçoit de loin en loin que quelques fils réels. La comparaison du concert n'est pas seulement agréable, elle est juste. Quel concert plus réel que celui que j 'entends, et dont je suis en état de chanter toute la mélodie et tous les accom-
' On a pris soin de souligner les pacages' extraits des lettres de Falconet, et Ijtie Diderot reprend pour kes réfuter dans les siennea^
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pagiiemens? Cela est noté. Quand ce- ne serait que la douceur (ïun beau rê(^e y et n'est-ce rien que la douceur d'un ré^e ? et n'est-ce rien qu'un rêve doux qui dure autant que ma vie, et qui me tient dans l'ivresse ?
L'éloge de nos contemporains n'est jamais pur ; il n'y a que celui de la postérité qui me parle à présent, et que j'entends aussi distinctement que vous , qui le soit. L'envie meurt avec l'homme, ou si elle existe encore après lui , c'est pour continuer son rôle. On t'objecte Phidias à toi qui vis ; quand tu ne seras plus, l'envie t'objectera à ceux qui te suivront.
Je ne sais si les femmes riraient , mais elles auraient tort. Qu'est-ce ique fait une belle femme qui va chez Là Tour multiplier ses charmes sur la toile, ou dans ton atelier les éterniser en bronze ou en marbre ? Elle y porte la prétention de plaire où elle n'est pas et quand elle ne sera plus. Dès ce moment elle «ntend ceux qui sont
à cent lieues et à mille ans d'elle s'écrier' : « Oh ! cp'elle est belle ! • ^ . . » et son bonheur et son orgueil redoublent. Se trompe-t-élle dans âon jugement? Non. Si elle ne se, trompe pas y elle est heureuse y et quand elle se tromperait y elle le ^rait encore*
Point d'injures. Il n'y a point de plaisir senti qui soit chimérique. Le malade imaginaire est vraiment malade; l'homme qui se croit heureux l'est. Il îaM, faire entrer €tn calcul y lorsqu'il s'agit du pdx de la vie , jusqu'au plaisir momentané du crime ; . Ixion est heureux quand il embrasse ^ sa nuée , et si la nuée lui présente sans cesse l'objet de sa passion y et ne s'évanouit pas entre ses bras, il est toujours heureux.
A l'application. J'avoue que
Vixere fortes ante Agamçnimna Malti : sed omnes illacrymabiles Urgentur, ignotique longa Nocte , carent quia vate sacro. '
* Horace , livre IV, ode vm. Les vers et les pas-
Mais les grands noms sont maintenant à l'abri de èes ravages ^ et tu subsisteras éternellement^ ou dans un fragment de marbre ^ ou plus sûrement encore dans quelques unes de nos lignes. Il n'y a plus qu'un bouleversement général du globe qui puisse éteindre les sciences , les arts , et ensevelir sous ses ruines les noms des hommes celèbres qui les ont cultivés avec succès. La lumière de l'esprit peut changer de climat ^ mais elle est aussi impérissable que celle du soleil. Il y a deux grandes inventions : la poste 9 qui porte presque en six semaines
sages latins que Diderot cite en petit nombre dans cette correspondance sont si connus , je ne dirai pas seulement des gens de goût, mais des hommes im peu lettrés, qu'il y aurait du pédantisme à les traduire. Quant aux femmes, dont Diderot ambitionnait assurément les suffrages , je les supplierai ne ne point abandonner, à cause de quatre ou cinq citations, la lecture d'un ouvrage écrit avec une verve, une chaleur, une originalité , qui doivent plaire à leur esprit.
un€ découverte de Féquateur au pôle , et l'imprimerie^ qui la fixe à jamais.
J'aime bien à entendre dire à un homme quil ne met pas à la loterie , quand il a un billet dans sa poche. Tu n'es pas sourd , tu contrefais le sourd ; et si personne fut jamais dans le cas du proverbe , c'est mon ami Falconet : Les pires de tous les sourds sont ceux qui ne veulent pas entendre.
La crainte du mépris ^ de la honte ^ de Vas^ilissementy sont de petits motifs qui empêchent de faire mal ^ mais qui y incapables d'exalter l'âme, ne feront point tenter de grandes choses. Ce n'est pas assez pour la plupart des choses difficiles de ne vouloir point être blâmé ; le repos et l'obscurité suffisent à ce but : il faut voidoir être loué, faire un cas infini de ses semblables qui sont, de ses semblables qui seront , et brûler d'une soif inextinguible de leur louange. Voilà le sentiment qui fait haleter, voilà le sentiment qui foule aux pieds l'envieux , voilà le senti-
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meut qui Êiit reprendre k lyre , la plume ^ le pinceau, le ciseau.
Vous me dites toujours que vous comptez pour rien Vêlage qui est à cent pas de vous, et vous n'osez pas assurer nettement <|ue TOUS fassiez aussi peu de cas de celui qu'on TOUS accorde à Totre insu à Loiulres ou à Pékin. Mon am.i,.si nos productions po^- Taient aller dans Saturne , nous Toudrions être loués dans Saturne ; et je ne doute point que si elles étaient de nature à Toyager dans toutes les parties de l'untTers comme elles sont de nature k Toyager sur tous les points de notre globe , et à passer à toute la durée successiTC , l'émulation ne s'étendit aTec cette sphère , et que l'artiste rie fît plus pour l'espace immiuable, immense, infini, éternel , que pour un point de cet espace.
Et que m.e ditest-TOus <ie -cette comète qui vient frapper notre globe ? S'il arriTait jamais que l'orbe des comètes se connût assez bien pour qu'on démontrât que dans mille
DE DIDEROT. i3i
ans d'ici un de ces corps se rencontrera avec notre terre dans un point comuiuim de leur coursé, adieu les poèmes, les harangues, les temples , les palais, les tableaux , les statues ; ou Ton n'en ferait plus , ou l'on n'en ferait que de bien mauvais. Chacun se mettrait à planter ses choux, et vous tout aussitôt qu'un autre. Si Ton peignait encore des ga-* leries, c'est qu'on supposerait que l'astronome a fait un faux calcul. Ce serait bien la peine d'embellir une maison cpii n'alorait phis qu'un moment à durer! En un mot , mon ami , la réputation n'est qu'une voix qui parle de nous avec éloge ; et n'y aurait41 pas de Ja folie à ne pas mieux ^aimierr sou éloge àsmsk une bouche qui ne se taira jamais que daps une autre ?
Malgré que nou» en ajoii;», nous propor^ tionnons nos eâbrte au. temps , à l'espace^ à la durée ; au nombre des*, témoîns , à odiû des juges. Ce qui échappe à nos contempo*
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rains n'échappera pas à l'œil du temps et de la postérité; le temps voit tout : autre germe de perfection; Cette espèce d'immortalité est la seule qui soit au pouvoir de quelques hommes; les autres périssent comme la brute. Pourquoi ne vouloir pas que je sois jaloux et que je prise cette distinction particulière à quelques individus distingués de mon espèce? Que suis-je? des rêves, des pensées, des idées, des sensations, des passions, des qualités, des défauts, des vices, des vertus , du plaisir, de la peine. Quand tu définis un être, peux-tu feire entrer dans ta définition autre chose que des termes abstraits et métaphysiques? La pensée que j'écris, c'est moi ; le marbre qUe tu animes, c'est toi : c'est la meilleure partie de toi , c'est toi dans les plus beaux momens de ton existence , c'est ce que tu fais et ce qu'un autre ne peut pas faire. Quand le poète disait :
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Non omnis moriar^ muUaquepars mei Vitahit Ubitinam , *
il disait une vérité presque rigoureuse. J'ai bien peur que tu n'aies prêché cette maudite philosophie meurtrière à ton fils ^ et que tu n'en aies fait un pourceau du troupeau d'Épicure.
Vous avez tout perdu en me faisant écrire ces chij9bns-^là ; mon projet était de faire un discoiu*s en forme^ avec toute l'élévation, l'enthousiasme y la raison que je crois avoir, et Dieu merci, m'en voilà quitte. Le feu s'est évaporé, et je n'y reviens plus que pour vous tracasser.
fionjour, cher ami , bonjour. Vous voyez bien <}tt'en vous disant cela je vous baise sur les deux Joues.
' HofiACE, livre III, ode xxiv.
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LETTRE III
M. DIDEROT A M. FALCONET
Vous n'êtes point bête y je vous le jure; TOUS avez fait seulement un peut pas du côté du vrai ; si j'en fais un autre nous pourrons bien nous donner la main.
Je ne méprise pas le comptant y ni vous non plus y je ne serai pas embarrassé de vous montrer que l'idée présente que j'ai du jurgement de la postérité est du comptant ^ puisque j'en jouis et que j'en suis heureux.
Vous en jouissez vous-même, moins que moi peut>-être , quoique vous y ayez plus de droit , parce que c'est une affîdre de caractère ; mais vous en jouissez , puisque vousconvenez assez franchement qu'après tout il vaut mieux être préconisé par une voix qui loue sans cesse que par une bouche qui se tait j quand nous n'avons plus d'oreilles. II faudrait que vous fussiez fou ou peu vrai ,
si YÔus n'ayouiejK du moins que l'idée actu^e en e^ plus flatteuse^
Vous m'accusez, de rim^oir pas répondu a tovuty et d'avoir fait Va^^eugle quand je vous accusais defcdfe le sourd. Je n'ai pas mon giiflbn&a^ tout présent ^ mais je ne crois pas votre réponse bien fondée.
Je* ne tiens point votre dernière lettre pour répondue. Au demeurant ayes la bonté de considérer^ mon ami y que c'est voua qui défendez le paradoxe^^t que^ par conséquent c'est , à la vérité , le côté vrai qui est pour moi , mais que c'est vous qui avez le bote ansiusant.
Vous plaisantez tant qu'il vous plaît ^' et il faut, moi, que je sois tox^our^ sérîetix.
Diable I il n'est pas question de plaisante^ quand il s'agit de la vapeur qui i«pait les narines des dieux , de la fumée odoriférante qui end>aume nos temples, et du bonbeur de mâcher la feuille sacrée qui fait les prophètes..
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A propos, pourriez-voUs bien me dire, mais là, en votre âme et conscience, comme si vous étiez devant Dieu , que la trompette sonnât , que nous l'entendissions tous deux , et que je pusse lire au fond de votre cœur, pourriezvous me dire si , tandis que moi qui ne regretterais ni un louis , ni deux, ni trois, ni quatre (voilà mes moyens), pour rendre votre Pjrgmcdion et plusieurs de vos ouvrages à jamais invulnérables par la main du temps, vous ne donneriez pas , vous qui en êtes le père , et qui devez avoir des entrailles , un écu pour assurer la même prérogative à ces précieux enfans-là? Si je vous fais une fois lâcher un écu , prenez garde.
Et vous aurez bien de la peine a ne pas lâcher le premier écu , car il serait , pardieu, aussi fou de tenir les cordons de sa bourse serrés pour ce que je vous demande , qu'il le serait de ne pas rendre au même prix l'immortalité avec toute la friicheTu» de la jeunesse à des enfans de chair et d'os à l'édun
cation desquels on aurait donné des soins infinis, et qui feraient un honneur universel à Tin^itution paternelle.
Est-ce que tu n'es pas père ? est-ce que tes enfans ne sont pas de chair ? est-ce que quand tu t'es épuisé sur un morceau qui te satisfait, après le souris d'approbation, il ne te vient pas un soupir de regret sur la lèvre en pensant que passé le présent , tribut précaire du jour, tout sera fini demain pour l'ouvrier et pour l'ouvrage ?
Et certes, regardant et voyant ces pieds, ces mains, ces tètes, ces membres si délicats, je me suis quelquefois écrié douloureusement : Pourquoi faut-îl que cela finisse ! et c'était du plus profond de mon cœur. Pourquoi le même sentiment, la même peine n'auraif>-€lle pas été au fond du tien plus ou moins fortement sentie et prononcée ?
• J'ai dit de ton ouvrage ce que j'ai quelquefois dit de Voltaire même , lorsque son poëme m'enchantait et que je pensais à la
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caducité qui le touche ( et la caducité a uu pied sur le tombeau et l'autre pied sur le gouffre ) : Pourquoi faut-il que ceJa meure !
Allons y mon ami > là, avoue^moi que tu es y que tu as été , et que tu seras un peu plus que tu ne dis. Si tu avais Êiit une mauvaise chose 3ur laquelle il y eût écrit Fùioo^ net fecit ^ qu'elle fiiit placée de manière à rester après toi , et que tu apprisses qu'elle est brisée , certes, tu t'en réjouirais. A Tapplication.
Aves-vous le diable au corps, moniieur Falconet , de me faire saboter comme un pot , et d^enfourner dans un courant d'étude ma. tète que d'autres êtres appellent ? Au premier instant de loisir et de bomie humeur, et puis je reprends mon Olinde. Bonjour, sophiste.
LETTRE IV
M. DIDEROT A M. FAI.CONET.
Je suÎTrai le oonsmi que tous m'avez donné : je reprendrai vos lettres ; je les i^bcerai devant moi y et j'écrirai à mesure que je les relirai. Si je ne réponds pas à tout y ce ne sera ni dissimulation , ni finesse y ni même insuffisance , mais inadvertance pure. Si vous connaissiez mes amis y avec qui je £^Taille ^ns cesse ^ ils vous diraient tous que personne n'avoue plus franchement que moi une bonne botte bien appliquée.
Je vous présenterai mes , idées isolées les unes des autres y parce que ce sera vous épargna la peine de las découdre. Je vous les présenterai d'une manière courte y secte et abstraite y parce que ^ sous cette forme y elles en donneront peut - être moins dé prise à votre subtilité. Je les dépouillerai de tout le faste oratoire , parce que voui
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êtes omhrageuxy et que ma cicéronnerie pourrait vous mettre en défiance. Il n'y en a presque aucune qui n'eût échaniffé mon âme et pris une teinte de pathétique ; mais on risque de vous faire rire en cherchant à vous faire pleurer. Vous êtes, le plus miaudit adversaire qu'on puisse avoir en tête. J'ai voulu essayer ce qu'on obtiendrait' de vous en s'abandonnant à votre discrétion ^ et si vous auriez la lâcheté de battre un homme qui se couche à terre , car c'est se coucher à terre que de s'assujettir à la méthode scolastique et sentencieuse dans une affaire de verve, de sentiment et d'enthousiasme.
Parmi tant d'idées superstitieuses dont on a entêté les hommes , je suis toujours surpris qu'on ne leur ait pas persuadé qu'ils entendraient sans cesse sous la tombe le jugement qu'ils agiraient m.érité : l'homme de bien, la voix de la louange et du regret ; le méchant , la voix de Fana thème et de l'exécration.
Ma comparaison du concert lointain est douce y dites-'TOUs^ mais elle n est pas juste. Pour la faire juste ^ il aurait fallu dire :
J'entends un concert lointain. Hé bien , soyez content , je l'entends. Tous les grands hommes Font entendu; il ne tient qu'à moi de ^ vous le faire entendre. Ecoute , Falconet , lorsque ton Pjjgmalion aura passé aux ^ècles à venir, voici ce qu'ils en
diront ' Mon âoge est celui du présent
et (Je l'avenir.
Vous continuez : Quoi! ri y Or-t-^il que cette foule d'adorateurs futurs et illimités qui puisse vous satisfaire? Je ne dis pas ^ cela , je n'en exclus aucun ; et pourquoi exclurais-je ceux qui ne sont pas ? Est-ce que si tu as fait un ouvrage aussi parfait que le Gladiateur^ ce n'est pas l'éloge de la postérité que tu entends dans celui d'Âgasias? Âgasias n'est plus; mais son
* Ce qu'i/y en diront a été oublié par le copiste.
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ouvrage achevé, était-il ridicule qu'au milieu des acclamations des Athéniens il dis-* cernât la voix de Falconet qui n'était pas encore ?
Insatiables philosophes y nous dites-vous, appréciaieurs simulés des vrais biens , vous jouissez de Junon ^ et vous courez encore après la nu^^^élas ! mon ami, laissez Êdre l'homme, il fait bien : c'est son sort que d'être plus heureux en embrassant la nuée qu'entre les bras de Junon. Je dispose de la nuée, et Junon dispose de moi. Pensez*y bien , et vous verrez que la nuée est aussi réelle et plus douce que la déesse. Eh ! combien de fois le rêve du matin ne m'ar-st-il pas été plus doux que la jouissance de l'aprè^midi !
Ne me détachez pas de la meilleure partie de mon bonheur. Celui que je me promets est presque toujours plus grand que celui dont je jouis. Ce n'est pas chez moi , c'est dans mon château en Espagne que je suis pleinement satisfait. Aussi quelque événe-
ment le renverse-t-il ? je me hâte bien vite d'en rebâtir un autre. C'est là que je me sauve des fâcheux , des méchans , des importuns , des envieux; c'est là que j'habite les deux tiers de ma vie ; c'est là que vous pourrez m'écrire quand vous ne pourrez pas venir.
Voilà la diftérence qu'il y a entre un Zoïle et moi : celui-là trouble la douceur du concert présent; moi j'accrois tant que je puis la douceur de ce concert , et je porte encore aux oreilles de Voltaire la douceur du con-^ cert à venir. Combien de fois ne lui ai-*je . pas écrit : « Laissez brailler maître aliboron y et écoutez dans ma bouche ce que disent et pensent de vous les habiles gens , les honnêtes gens vos contem^porains^ et avec eux ce qu'en diront et penseront tous les hotinétes et habiles gçns des siècles à venir ! )>
Lorsque mes ccmtemporains modestes m'apportent avec leur éloge ceiui - de la postérité , ce sont les représentans du présent et les députés de l'avenir; et quelle
raison puis-je avoir de séparer eii eux ces deux caractères y d'agréer l'un et de dédaigner l'autre? Us ont comme représentans et comme députés les m.émes lettres de créance , la lumière de leur siècle et le bon goût de la nation . Ils ont y par la comparaison qu'ils font de moi avec les hommes les plus honorés des âges antérieurs.^ par Texpression de leur propre sentiment , par la perspective glorieuse qu'ils ouvrent devant moi, réuni le passé, le présent et Tavenir pour m'ofirir un honimage plus précieux ; et il me parait difficile de démêler ces parfums sans les aflkiblir. S'ils sont bons juges du passé , ils sont bons tém^oins du présent et garans sûrs de l'avenir. Si vous contestez leur garantie^ rejetei leur témoignage^ récusez leur jugement, et fermez la porte de votre atelier.
Ah ! qu'il est flatteur et doux de voir une nation entière jalouse d'accroître notre bonheur, prendre elle-même la statue qu'elle
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tious a éleT'ée, la transporter à deux mille ans sur un nouvel autel , et nous montrer et la race présente et les raoes à yenîr prostfèrné^I i
Mais si l'on encourage l'homme aux gratta des choses en lui montrant son nom qui va d'âge^ en âge accompagné d'acclamations^ de bénéjiiotions 9 de yoîx et de transports d'admiration^ je vois qu'on réussit également à l'ef&ayer des mauvaises en lui faisant entendiie le jugement sévère de la pos^ tenté. Les pères portent cette voix terrible, aux oreilles de leurs enfans, le^ citoyens aux oreilles de leurs concitoyens, les nations aux oreilles de leurs souverains. Dites à un homme : Si tu fais aii^si , ton nom sera béni dans tous les siècles et ses entrailles en tressailliront. Dites-lui : Et si tu fais autrement, ton nom sera exécré... et il en frémira.
Vous aurez bien de la peine à ne pas prendre pour un monstre celui qui n'au-
lO
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rait ni tressailli ni frémi y et pourquoi cela , s'il vous plaît ?
Les Égyptiens exposaient le cadavre de leur souverain sur les bords du Nil , et là ils lui faisaient son procès et le jugeaient en présence de son successeur. Croyezvous que pour peu que ce successeur eût une âme douce , honnête et sensible^ cette cérémonie ne l'aflèctât pas , du moins pour le moment ; qu'il ne se mît pas par la pensée à la place du mort ; qu'il ne se dît pas à lui-même : w Un jour^ qui sera peut-être demain , je serai exposé comme celui-là ; c'est ainsi qu'on prononcera contre moi? »
Je suis sûr que Henri IV se serait écrié :
V^entre saint gris ! qu ainsi ne soit.
La postérité ne conunence proprement qu'au moment où . nous cessons d'être ; mais elle nous parle long-temps auparavant.
Heureux celui qui en a conservé la parole au fond de son cœur !,
Mais qu'est-ce que la voix du présent ?
Rien. Le présent n'est qu'un point , et la voix que nous entendons est toujoul^s celle de l'avenir ou du: passé. Demain n'est pas plus pour vous que l'année 99999. U tous serait plus doux et il ne vous serait pas plus difficile d'entendre le concert lointain de 99999 que celui de demain. Le ton est donnée il ne changera pas.
Mais je vous entends : Tant de grands noms oubliés ! Tant de grands hommes dont les ouvrages sont détruits ! Tant d'autres dont les oui^rages sont attribués
à ceux qui ne les ont pas faits! Vous
m'objectez un péril auquel vous n'êtes et ne serez jamais exposé. Il n'y a plus à craindre pom» les ouvrages, les actions et les noms des hommes illustres, que la rencontre d'une comète. Il faut que tout subsiste ou périsse à la fois. Mais, ce qu'il y a de singulier, c'est que le sentiment de l'immortalité , le respect de la' postérité, n'ont jamais été plus vifs que dans les â^es
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OÙ VOS réflexions auraient eu cpielque force. L'illustration à venir n'a perdu sa valeur que depuis que la durée étemelle du inonde entier lui est assurée. C'est que les âmes ont moins d'énergie , c'est qu'il est plus court et plus aisé de mépriser que d^obtenir le suffrage des temps a venir. Cher^ chez bien au fond de ce sac, et vous y trouverez l'insuffisance et la paresse. ,
LETTRE V
M. DIDEROT A M. FALCONET
Il fut un temps , mon ami , où un littérateur, jaloux de la perfection de son travail , le gardait vingt ans , trente ans dans un portefeuille. Cependant une jouissance idéale remplissait la jouissance actuelle dont il se privait. Il vivait sur l'espérance de 'laisser après lui un ouvrage et un nom immortel. Si cet homme est un fou , toutes mes idées de sagesse sont renversées.
Mais^ dites^moi 9 quelle est la ressource et quel jugement vous portez d'un de mes amis ? Il s'est préparé pendant yingt années^ et il a travaillé pendant dix a un des plus beaux ouvrages , à mon sens y qui existent ; de la philosophie la plus vraie y la plus solide^ la plus franche. Sa préface commence par ceâs mots : uimi^ quand tu me lirets ^ je ne serai plus; mais dans ce moment ou je suis y je pense que tu né pourras refuser une larme à m^a. mémoire y et mxm âme éh tressaille de joie*
Cher Faleonet , l'ouvrage que vous' avez fait , et qui passera à là postérité y est une lettre que vou^ écrivez à un apod qui est atix Indes 9 ^[ui la recevra sûrement^ mais que vous ne reverrez plus. Il est doux d'écrire à son ami 5 il est doux de penser qu'il recevra notre lettre et qu'il en sera touché.
Votre postérité est une loéerie que je ne verrai jamais tirer. Je ny mets point. ^....
Vous y mettez malgré vous , et votre billet
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est bon 9 et vous ne sauriez l'ignorer. Je vois seulement que vous dédaignez une por^ tîou de votre lot. Avez-vous raison ?
Si vous aviez exécuté pour Londres ou votre statue de V Amitié ^ ou celle de saint Ambroise , ou celle qui étend un pan de sa robe sur des fleurs d'hiver, l'admiration des Français ne vous garantirait -elle pas l'admiration générale des Anglais ? Ne jouiriez -vous pas de leur suffrage avant de l'avoir obtenu, et ne seriez-vous pas injuste envers les Français et les Anglais, si le succès de votre ouvrage était douteux pour vous? Hé bien, Londres, où vous avez envoyé lin chef-d'œuvre dont vous nç recevez point de nouvelles, c'est la postérité.
AppeUerons-nous postérité deux ou trois siècles ? Il nous faut une pérennité bien et dûment constatée.... Encore une fois , elle l'est. La lumière peut changer de contrée , mais elle iie peut plus s'éteindre.
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Entassez suppositions sur suppositions^ accumulez guerres sur guerres ; à^ des troubles interminables faites succéder des troubles interminables ; jetez sur l'univers un esprit de vertige général , et je vous donne cent mille ans pom* perdre les ouvrages et le nom de Voltaire ; vous ne réussirez qu'à en altérer la prononciation.
Cest unréi^e que votre postérité Ce
n'est point un rêve ; ou les espérances fondées sur le mérite de nos productions , ou la comparaison de ces productions avec celles des anciens, ou Téloge égal que nos contemporains font des unes et des autres y ou les lumières et le bon goût de ces contemporains , ou les lumières et le bon goût des autres artistes vos envieux et vos rivaux> y ou la constance de la nature cpie vous avez imitée , ou tout ce qui peut aujourd'hui garantir à un habile homme le succès et la durée de son nom et de son.
ouvrage, sont aussi des rêves.
i5a LETTRES INÉDITES
Et puis y qua de commun, dites^ous'^ le nom ([ue je porte (wec la sensation délicieuse que j'éproïwe à penser que mon Ipkigénie ' fera pleurer à jamais lés hmrbmes?. .M.... Les hommes, entendez^ous ? A jamais y entendez - tous ? C'est ainsi cpie Racine se pariait à lui-^méme.
Je reçois des éloges éclairés et sincères , ajoutez - TOUS. Je les distingue. . • . . ^uns en
être affeùté ^Avec une pareiUe rmrdiié
pour ceux qui crient à mon oreille, eôm-^ mait vouiezHvous que f entende des sons lointains 7 Si le fait est vrai , il est sans réplique; Que je TOUS plains ! tous n'êtes pas heureusement né. L'éloge de Totre propre cœur est le seul qui tous reste , et cet éloge n'enivre pas. Vous n'aimez donc , Totis n'estimez donc personne? Combien de Toix qui n'arriTent point à mon âme sans la troubler : et celle de mon ami , et celle de mon
, * Falconet avait fait une statue d'Iphigénie.
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anue^ et ceUe de mon condtoyen , cà celle de VétiMigelt, et ceUe de la postérité qui WÊe console de toute la peine que j'ai sonilbrte pendantMngtans! .
Qu'est*- ce qui soutenait les Roger eb Frànçffls Bacon ^ tant d'autres qui ont élé persécutés dans des âges. éclairés, tant d'au-^ lares qlii ont consumé leur yie parmi des contemporains incapables d'a|^récier leups travaiBc, tant d'autres que la ilature condamnait au malheur, en leur accordant mm génie préooce.pour leur siècle? Us étaient
ou ignorés, ou méprisés , ou calomniés^ ou
pauvres, ou tourmentés. Us voyaient que de long^temps ils ne seraient comj^ , évalués, estimés. Cependant ils ooiUinuaient de souffrir et de travailler.* Parmi une in- Unité de motifs de constance , vous n'en exclurez pas du moins le seul qu'ils aient unanimement aUégué : c'est que le tibmps de la justice viendrait. U est venu ce temps qu'ils avaient prédit , et justice s'est faite. Kien
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de si sincère et de si commun que l'appel à la postérité , et quand il est légitime y il n'est point mis au néant.
Et tous ceux qui ont consacré leur vie à des ouvrages posthumes y et qui n'ont espéré de leurs travaux que la bénédiction des siècles à venir , voilà les hommes que vous appelez AesfouSy des insensés ^ des ré-^ çeurs : les plus généreux des hommes y les âmes les {dus fortes y les plus élevées y les moins mercenaires! Envieriez-vous à ces mortels illustres leur unique salaire y la pensée douce qu'ils seraient un jour honorés?
Et ces philosophes y et ces ministres y et ces homm.es véridiques qui ont été la victime des peuples furieux , des tyrans forcenés y quelle consolation leur restait-il en mourant? C'est que le préjugé passerait, et que la postérité reverserait l'ignominie sur leurs ennemis. postérité sainte et sacrée ! soutien du malheureux qu'on op-
prime ; toi qui es juste , toi qu'on ne corrompt point , qui yenges l'homme de bien , qui démasques l'hypocrite, qui traînes le tyrsin ; idée sûre , idée consolante , ne m'abandonne jamais. La postérité pour le philosophe, <;'est l'autre monde de l'homme religieux.
« Mes afiiis , le ciel nous a réservés pour « donner un exemple mémorable à l'ayenir . ») Voilà les premiers mots de la harangue d'un soldat romain résolu de se tuer plutôt que de mettre bas les annes y et exhortant ses camarades à l'imiter.
Sans doute cet atome qu'on appelle le génie est un élément incoercible. Sans doute il y a dans V objet menue de son at-tention un germe d! émulation; peut-être travaille-t-il malgré lui; mais ôomptez que l'homme précoce vit , boit , mange avec les stupides qui l'environnent, mais converse avec l'avenir : c'est à ceux qui ne sont pas encore qu'il adresse toujours la parole.
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LETTRE VI
M. DIDEROT A M. FALCONET
f^ovs craignez le mépris, la honte^ tiwi^ Us sèment y et moi aussi , Falcoilet. Vous êtes plus sensible aux reproches quà V éloge ; je vot» ressemble encore eri ce '^intl Mais il est un sentiment que je porte bien plus loin que vous; et qui est^<^e qui me blâ* mera de ne vouloir être blâmé ni du pi^^ent ni de Faveftir? de redouter le théprîs et de ceux qui sont et de c^iit qui ne sont pas; rkvilisîsement dans un temjto où je ine transporte ? de rdugir, par àtiticipâtion , d entendre la réclamation de noà neveux? Eb quoi î parce que l'idée qute les hommes fouleraient un jour aux pieds ma cendre exécrée, brisemient des monumens usurpés, substitueraient aux lignes sacrilèges de ta flatterie la vérité cruelle ; parce que cette idée nie tourmente, me révolte, m'est in-
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$uppo|*tablç ; p;irce qui!elte me fait sauter é^ dessus mon fauteuil, 6t dire ayeol;rati^x>rt : Non^ cela ne sera paa; j'aime mieux éti^ déchiré par des bétes féroces qui m'environnent : j'en appelle à la^ postérité ; tous m'appellerez ^z^^ insensé! Ah ! mon ami^ puisse cette race de fou^ se mult^lier à l'inr< fini ! Tout ce que les siècles passés ont' eu de braves gens en ont été ; ils l'ont dit , ik l'ont écrit.
Maî^ cette atteinte est H^ incertaine. E3|e n'^ jamais été trompée j l'dÀt-elle été autrefois > elle ne le sera plus. U faut re^ monter jusqu'aux temps fabuleux , aux siècleç; qui oi>t précédé la gneiire de Troîe , pour y supposer des noms célébras ignanési . . Elle est bien creuse*..* Moins tous lui ae-^ cor4ez de valeur , pki5 il est ^néreux de;^ s'en contenter. Mais il faut vcdr cornsment Gicéron^ Qémosthène^ Alexaadre, tout ee qu'il y a en d'bqmm^ extraordinaires s'en sont entêtés. Dites-moi y pourquoi plus uoe
âme antique (îit héroïque y pim je la trotiTe pleine de cet- enthousiasme?
Je reviens à cet ami qui a adressé son ouvrage à cews qui viendront après lui. A qui cet honm^e petMmt-a en écrivant sapréface ? de qui s'est-il occupé dans le cours de son ouvrage? à qui a-t-il parlé? avec qui a-t-il conversé? Aveela postérité, mon ami, avec nos neveux. Auriez-vous eu le front de dire à cet auteur qu'il était /bu? Faurrezvous pensé ? Mais je voudrais que vous le vissiez , lorsque je suis seul avec lui dsQis son muséum, me montrer du doigt ses posthumes , et me dire : Ils les auront un jour^ Je voudrais que vous vissiez la joie qui éclate sur son visage lorsqu'il ajoute :
Les scélérats hypocrites ^ les stupides oppresseurs en seront réduits à frémir autour de ma tombe!... Cette joie n'est-elle pas réelle? ce sentiment n'ést-il pas juste, noble, naturel, honnête, sensé? Pour être sage, à votre avis , fallait-il que cet homme restai
dans Toisiveté? Exigeriez - vous qu'il demeurât indîftérent , stupide vis-à-vis de ses productions ? et le blâmerez-vous de se repaître d'avance du bien qu'elles feront et du jugement qu'on en portera?
Non , non , monsieur, vous- vous trompez ; que le grand artiste astronome sache tout seul , ou sache avec toute la nation , qu'il est un moment ûs^ où la terre, sera rencontrée dans un point de son orbite par un corps céleste qui la dispersera en mille pièces, et cette découverte flétrira son âme ; et je ne me persuaderai jamais qu'elle n'opère pas sourdement en lui, et que là perfection de son ouvrage n'en soufire. C'est une causp de dégoût ; quelque légère que vous la supposiez , elle aura son éflèt.
Je vous l'ai dit et je vous le répète : notre émulation se proporticmne secrètement au tem^ps , à ta durée , au nombre des témcmis.
Vous â)aucheriez peuf>être pour vous ; c'est pour les autres que vous finissez* Or, tout
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élant égal d'ailleurs .entre tous el rmcÀj ménfiie «easibilité ^ même talent, tnéme amourde la considération actuelle, même crainte du blftme préseht , si j'y joins l'idée de postérité, ai j'accrois le nombre de meè^ approbateurs et de mes détractem^s existans, de la sraltitude infinie des jugés à venir, j'aurai, pour bien Êiire, un motif <de phis que* vous ; vous serez l'homme du catafalque qu'on élève aujourd'hui et qu'on détruit demain ; je serai rhomme de l'arc de triom^phe qu'on bâtit pour l'éternité.
L'énergie de ce , i«ssort particulier n'est bien: connue que de ceux qui l'ont. C'e^ l'homme avec la fièvre, et l'homme de-sang*fi[t>id ; mais jugez*^n par le idisdours et les actions-' Plus ils ont tenté de choses difficiles ^ plus ils ont attaché de prix à la vie fuiture, moins ils en ont mis à la vie présenl:e. Ils ont été surtout à mille lieues pardelà la petite ambkion de surpasser un rival. Jl s'agit bien de mieux peindre ceUe galerie
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que Yon m'a confiée y que celui qui peiiît la galerie voiMhe. Je né s^s ce qu'il se {>ropose; pour moi 9 je projette uii inbhumént qui m imDlortalisé ; * j'aurais fait irifinimént mieux que lui que je poiirrais être déses^ péré. J'en veux à radmiiàtion dé mon siècle et des siècles suivans^ et si je pduyaié ima-* giner un temps où, mon travail sera méprisé^ toutes les exclamation^ de mes concitoyeiis ne m'étourdiraient pas sur le brîiit imper^cepitible du sif&et à venir.
hfi sentiment de l'immortalité ^ le respect de là postérité , n'excluent aucune soï'te d'émulation ; ils oht^ de plus , je ne sais quelle analogie secrète avec la verve et la poésie.
C'est peut-être que les poètes et les pro^ phètes commercent pat* état avec lés tembs passés et les temps à venir; c'est qu'ils interpellent si souvent les morts , ils s'adressent si souvent aux races fiitures^ que le moment de leur petisée est toujours en deçà ou au-delà de celui de leur existence :
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espèce d'êtres bien rares , bien extraordir nairès. Ce n'est pas de la maladie ^ c'est de la poésie qu'il fallait dire le ro esïop.
Voilà Thoma^ qui va tenter le czar Pierre, poème épique. Il est de 4a santé la plus délicate ; il a sur les joues la pâleur incarnate du poitrinaire. L'entreprise sera longue et pénible : il le sent , il le craint ; il . ne demande qu'autant de vie qu'il en faut pour achever. Cet homme aura à peine le temps de recueillir l'éloge de ses contemporains, s'il l'a. Est-ce là ce qui le séduit? La véritable folie , ce serait de s'immoler, de se consumer pour entendre crier : w Oh ! que cela est beau ! ...» et passer. Ce n'est pas là ce qui soutient Thomas ; c'est , pendant toute la durée de «on travail, mon éloge qu'il fait bien de saisir par anticipation ; car il pourrait aisément ne pas l'obtenir autrement. A chaque beau morceau qu'il produit , il me voit , et il dit : « Quel plaisir cela va faire à Diderot , à Voltaire , à Marmontel ! . : . » Je
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suis la postérité relativement au moment de son transport. Mais il faut l'entendre lui^ même lorsqu'il compare le temips que son ouvrage exige, avec la courte durée qu'il s'accorde ; vous verriez si l'espoir d'exposer aux siècles à venir son buste à côté de celui d'Hoinère et de Virgile n'est rien pour lui j vous verriez s'il ne consentirait pas à cette condition , d'expirer en mesurant le dernier hémistiche Ae son poëme.
ti«<'«/«><«/^«/^ ^/«k^
LETTRE VII
M. DIDEROT A M. FALCONET
Non , monsieur, je n'ai point esquwé par adresse les flammes de la bibliothèque d!A^ lexandrie. C'était un épouvantail à présenter à ceux qui y ont péri, mais non pas à nous. La foudre tombera quelque jour sur la Bibliothèque Royale ; un jour les tourbillons de la fomée et du feu disperse**
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ront dans les airs, les cendres et les feuillets à.detni brûlés des ahcknâ et des modernes qu'on, y a rasseiàblés : tant pis pour 4e {iublic , la nation , le inonarque ; mais Homère , Virgile , Corneille , Racine , Voltaire, n'en souffriront rien ; ils continueront d'être lus en cent lieux de la terre au moment même de l'incendie. 11 ne Êiilt, k présent, grâce au progrès de l'esprit humain et à l'art de Fournier, rien moins qu'un déluge universel, une déflagration générale pour détruire ce qui vaut la peine d'être conservé. Et pourquoi vouliez-vous que je répondisse à votre émulation machinale^ à votre engagement de Voui^rage avec V ouvrier? Le sentiment de l'iminbrtàlîté, le respect de là postérité est solivënt préeiristdnt dans l'homme à cet engagement. D'ailleurs, je ne nie point- la force et la réalité de ces; motifs; niais je dis qi» si le poëmé de Thomas devait périr au même ihsttiiii que lui ^ il ne le ferait pbiftt^ et .c'est d'bprès lui que
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je parle. Je deiqande qiielle était la pensée et la consolatioA de Milton * cherchant à Londres im imprimeur qui voulût bien risqpaer vingt guinées à la première édition dé son poème 9 et ne le trouvant point; je demande ce que ce génie étonnant se disait à lui-m^éme lorsque la nation se taisait y ce qu'il disait à son imprimeur lorsque celui-ci se plaignait que tout le poëme restait en pile dans le magasin , ce qu'il pensait lors» qu'il voyait ces piles sortir du ma^shi et passif sous sa fenêtre pour aller che^ le cartonnier, et Dieu, et Satan, et les atiges,^ €t l'enfer et le paradis jetés dans le pourris^ soir? Il en appelait à Âddison, qui ne devait ét^ que lon^^tcpfips après , et il avait raison : Âddison est tout homme de goût, et il ne piç»»Yait manquer de paraître.
Encore une fois^ il y a mille circonstàrnces où il ne reste à Thamme généreux, à Tartiste malheureiix, que la- conscience d'avoir bien fiaiit mi de bîei) faire, et l'espoir d'w^
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ayenir plus juste que. le présent. Fondez ensemble leà âmes de Gicéron, de Démo* sthène, d'Ëschine et de Carq^de pour anéantir dans l'iiomitte ce sentim^it; on s'amusera ou iW s'indignera de l'éloqu^aice du rhéteur^ mais le sentiment restera : c'est la nature que yous poursuivez à coups de fourche. Plus ce sentiment est isolé , plus l'action nous paraît grande et belle^ plus l'âme humaine nous étonne. Mon ami, tous ne voyez que les petites jalousies du tripot académique. Laissez cela , voyez en vous ; placez-vous deirant votre ouvrage quand il est fini , et, surtout , que vous en avez assez du suffrage de vos contemporains.
Laissez-mm en repos, vous dis^je, avec votre petit et mesquin qu'en dirait-on ? Le vrai qu'en dira-4-on, c'est le iwen; je ne demande pas seulement, qu'm dira-fc-on demain et après, mi^s qu'en dira-t-on dans cent ans. Parbleu! si votiie qu'«n </im-^*on d^nuiin peut exalter le génie , apparemment
que mon qu'en dira-t-on« demain et dans vingt siècles ne le déprimera pas. Plus j'embi^sse d'espace^ pli^s j'appelle de juges, plus je suis convaincu de la perfectibilité 'de l'homme et de ses ouvrages , plus la* tâche que je m'impose est forte; j'ai le même tribunal que vous^ et je m'en suis fait \m autre plus sévère encore que celuMÎ. 11 n'y a point de cause sans effet ; je porte en moi une cau^e de plus^ et si vous voulez être efirajé de la véhécQ^nce de cette cause , promenez votre imagination un moment dans l'histoire^ et puis voyez si mon silence, $i toutefois je me suis tu, est un hommage rendu à ce qu'il vous plaît d'appeler la vérité, ' ^
Moi, ingrat en^f ers mes contemporains l moi ! Je fais le plus grand cas de leur estime, quand elle est sincère, éclairée et constante. Où avez-vous pris que cette ambition, qui porte mes vues au--delà démon existence et de la leur, qui est une pointe de plus à mon
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éperon^ et qui , dans mille sentiers épineux devenant la seule qui lui reste , puisse jamais être attaquée ? Pour juger les honunés , il né s'agit que de trouver leurs vraies voix, et voici la mienne. Jfedis à mes contemporains : « Mes amis , si je puis vous plaire sans me mépriser, sans me plier k vos petites fan- ^isies, a vos faux* goûts, sans trahir liai vérité; sans pflfenser la vertu, sans mécomiaitre ta beauté et la bonté , je le veux ; mais je veux plaire aussi à ceux qui vous sùGcéd^cmt et n'auront aucun de vos préjugés , et si je n'avais que vous en vue , je nç plairais peutrêtre pas à ceux-ci, et je risquerais de ne pas vous plaire long-temps k vous-mêmes. Je n'ai trouvé qu'un moyen de m'assurer la durée de votre éloge quand je l'ai mérité, de l'espérer quand il m^à manqué , de me consoler quand j'en désespère, c'est d'avoir sous les yeux le grand juge qui nous jugera tous. »
Socrate disait aux Athéniens , lorsqu'il
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oubliait devant en^ la caitse. de sa vie pour plaider celle de leur honneur : « Athéniens^ i< je sais bien comment on vous fléchit ^ « coniment on vous touche y comment on (c obtient .grâfçe de yqu^; niais j'aime mi^ux (( péril* €[ue ^e recourir à des moyens que M je ne blâme pas dans les autres y mais qui i< qe vont poifit k mon caractère* Ç'ea/t u quand je ne serai plus ^le vous vous ifapr u pellerez ma conduite et nfes discours* K Athéniens , vous me regretterez. . . » Est-ee que uous ne sommes pas tous deux dans Athènes? est-ce que le même dernier exil ne nous attend pas ? estMse qu'il ne nous est pas doux de jouir par anticipation des regrets d'une patrie ingrate ? Heureux celui que cette idée accompagne jusqu'aux portes de la ville ! ^
LETTRE VIII
M. DIDEROT A M. FALCONET
Il me vient une idée que je ne veux pas
perdre. Jïaus avons peut-être pris l'un et l'autre le parti qui nous convient. Vous êtes
sculpteur, et moi je suis littérateur. Mille causes physiques menacent votre chefd'œuvre et peuvent en un instant le mettre en pièces. Le sentiment de l'immortalité, s'il était vif, deviendrait un supplice pour vous. Mon chef-d'œuvre est à l'abri de tout événement, et il ne peut périr que dans le bouleversement de la nature.
Que votre condition devienne la mienne , et que la mienne devienne la vôtre , je vois si communément nos opinions, nos jugemens, nos mépris, nos engouemens, nos principes, notre morale même subir la loi des circonstances personnelles, que je ne serais pas étonné que vos prétentions ne
s'étendissent d'autant que les miennes se restreindraient. Nous n'avons pas la même certitude d'être jugés au tribunal à venir.
Homère j dites-vous, a peut-^ire menrdié son pain en chantant fions les rues son^ poème 4i^in; et j'ajoute qu'au même temps peut-être quelque Chapelain grec était assis à la table des rois. Après? Qui e^t-ce qui empêchait Homère dans la rue de penser qu'un jbur il serait sous le chevet d'Alexandre , et que le Chapelain serait dans la rue ? Vous qui parlez , auriez-vous changé la misère et V Iliade contre l'opulence et la Pucelle ?
Ce n'est point à Homère comme poète cpie Platon et d'autres hommes sages ont refiisé le^r* hommage , c'est à Homère comme théologien. Platon est son imitateur perpétuel. Horace à dit, à- la vérité,
Aliquando bonus dormitat Homerus ^
mais lisez l'épitre
Trojani betU 9cnptoremy maxime LoUt, Dum tu déclamas Romofy Frœneste relegi, ^
et vous verrez qu'il le préfère aux philosophes Chrysippe et Crantor. Lisez Fendroit de son j4rt poétique où il le compare a d'autres poètes , et vous verrez le cas infini qu'il en fait : c'est celui-là, dit-il, qui
Nonjumum exfu^ore, sed exfumo dare lu^em Cogitât; ut speciosa dehinc miracula promut y Antyphaten, ScyllumquCy et cum Cyclope Charyhdim}
Si vous saviez , pion ami , quelle çât F^orça^ diffërence de tous les poètes du monde \ celui-là ! La langue de Ja poésie , il la parle comme si c'était ^ sie^nn^. ]pes au^s me présentent les plus nobles ^ le^ plus grande^, les plus savantes acad^pies ; Iql , jl a tpiites ces qualités et j^m^is rien d'^cqd^oaiçpie.
Mais pour rentrer dans notre thèse, Ho-
^ Horace, épître ii dans le livre I des Épttres. * HoRArK, Art poétique.
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mère ^ ccHiime Achille , a sbn laloii Ttdnérâble j et fe'est tôUjotirs un làcke qiai le trouve.
Prendre la voix de Zbîle pour celle de la postérité , c'efet prendre k feuille de Fréron pour le jugement de notre siècle ; fôt-ce là ce que vous votJez dire? Chàqiie âge ii'â pas son Homère^ mais chaque âge a ses alîbdrons.
QtLune Jbnune soit enivrée du plai^ sir de saififir quon la voit belle où elle ri est pds^ elle est heureuse; elle a rai^ son. Ce sont vos moti», ^t je les répète.
Le sentiment de la postérité ne l'occupe guète. D'accord ; c'est quié ce n'est qu'une caillette. Mais Hélèrie vous eàt-elle pard bien folle ^ si elle eût dit au statuaire :
« Prends ton ciseau , et montre à k curio* site» de& nations à venir cette femme pour laquelle cent mille hommes se sdrit égor* gés; fais que les vieillards des sliècles £u* turs passa»! d^aat ton ouvrage s'écrient
comme les vieillards d'Uion lorsque je passai devant eux : « Qu'elle est belle ! Elle {( ressemble aux immortelles jusqu'à inspiw rer comme elles la vénération ! »
Et de quoi diable me parlez-vous? de vos petites débauchées qui se font peindre à l'insu de leurs pères, de leurs mères, de leurs époux, et qui ^recèlent dans le dessus d'un étui ou le dessous d'une boîte à mouches l'image hontleuse d'un adultère clandestin? Est-ce que ces femmes -là sont Élites pour loger le sentiment de la postérité , le zèle de l'immortalité ? Est-ce à cela qu'il appartient d'en appeler aux siècles fiitiu's? Cet appel, c'est le cri de la vertu qui succon^ sous l'oppression; c'est le cri du génie transporté de son propre ouvrage ; c'est le cri de l'héroïsme ; c'est le cri de la conscience après une^action sublime, et ce cri n'est jamais ridicule ni dans le moment, ni dans l'avenir, lorsqu'il est autorisé par le suffrage d'un
peuple éclairé par. la vérité, ou lorsqu'il est arraché par la barbarie d'un peuple féroce ^ stupide.
Ce n'est pas seulement Pausanias y ce n'est pas seulement Pline qui dépose du talent de Phidias. et d'ApeUe^ c'est V Hercule de Glycon , c'est V Antinous , c'est la t^énus MédiciSy c'est le Gladiateur d'Agasias ; voilà le vrai garant de leur mérite , et ces panégyristes-là ne louent pas platement.
L'histoire nou^ apprend un fait populai]::é , c'est que tous ces artistes étaient rivarix les uns des autres. €'est que tu témoigneras un jour pour Bouchardon et Pigalle; c'est qu'ils témoigneront dans l'avenir pour toi.
Ne sait-on pas que tu fois comme eux ? Pour que la postérité fût injuste , il faudrait que le siècle présent mentit sur un fait qui n'est pas ignoré des enfans ; pour qu'elle fôt muette , il faudrait que les chefs-d'œuvre et des artistes , et des philosophes , et des poètes, et des orateurs et des historiens
|>érissent en un momeht : $u|>pobitioii îm^ possible.
Vous m'objectez les boris oiU^ràges dé^ traits et les màwais éphrgnés pett le temps^ et vous rie vous apercevez pas que cette ré^ flexion ne prouve qu'une chose ^ c*est l'intérêt que l'artiste peut avoir à iie laisser après lui aucune production niédiocre / et combien cet intérêt est naturel et légitime.
Il est juste > il est nattirel qu'il craigtie qu'on n'oppose un îriorceau défectueux à l'éloge écrit des contemporaiiis , et que l'envie ne fasse d'une piètre àexÈs. céups ^ et la satire de l'artiste i et celle du panégjrriste. Le vrai panégyriste de Turenrie, c'est MontécucuUi; de Frédéric ^ c'est Daùn«
Malgré ikôij je prends ifttérêt à mon siècle, et à l'aspect d'une belle chose, je seÉis (^'elle distingue l^âge oà je vis; Je suis et nous so ternes tôua un (ieu^ coihiiàe le soxcffl.éur de l'orgue ijui disait : Aùjourd'htd nous avons été subliities. L'honneur du
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siècle est un loyer que je partagerai sans qu'il m'en ait coûté ; c'est ce sentiment sen cret qui émousse un peu la pointe de l'envie que l'homme ordinaire porte a l'homme de génie. Mais si j'aime les grands hommes qui m^entourent par la seule pensée qu'ils recommanderont mon siècle aux siècles à venir, pourquoi ces grands hommes mémies ne se complairaient-ils pas dans la même pensée ? Pourquoi leur en di^puterais-je le droit ?
Le présent est un point indivisible qui coupe en deux la longueur de la ligue infinie. Il est impossible de i-ester sur ce point et de glisser doucement avec lui, sans tourner la tète en arrière ou sans t^egarder en avant. Plus l'hoinme remonte en arrièire, plus il s'élance en avant, plus il est grand.
Je dirais à l'hiâtorien du siècle : Si tu veux louer dignement Frédéric, agrandis tant que tu poiu^ras les généraux qu'il a vaincus , donne cent coudées de ha^ut à Daun.
Ne dédaignez pas mes deux lignes : ces deux lignes resteront; le temps anéantira tout, excepté ce que j'écris. S'il est important que l'artiste ne laisse subsister aucune production médiocre qu'on oppose au té»
moignage du littérateur, il ne l'est pas moins que le littérateur soit éclairé, soit juste.
Ah ! :si je pouvais arracher de Racine V Alexandre et l£s Frères ermemis ! Si je pouvais réduire tout Corneille à huit ou dix pièces ! Mais heureusement l'idée d'un monde , résultant de la comhinaison fortuite d'une matière homogène , est moins folle que la supposition qu'il ne restera de ces grands hommes que la balbutie de leur enfance et de leur décrépitude.
LETTRE IX
M. DIDEROT A M. FALCONET
C'est une plaisanterie bien cruelle et bien injuste que de réduire à V insipide et froid colossal tout le mérite du Jupiter de Phi-dias. Goncevez-vous , mon ami , l'abus que vous faites de votre gâîté y et jusqu'où vous pourriez en être la victime ? Ce ne fiit point, mon ami , pour avoir taillé un Jupiter énorme que Phidias fut admiré de son temps y et que la postérité l'a préconisé ; ce fut pour avoir donné au Jupiter une tête qui faisait trembler le méchant; ce fut;, pour avoir bien rendu le Jupiter du catéchisme ^payen y le dieu qui ébranlait l'Olympe du mouve^ ment seul de ses noirs sourcils^. Les beaux pieds de Thétis étaient de foi ; fa belle gorge de Vénus était de foi; les belles épaules d'Apollon étaient de foi ; les flancs redou-
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tables de Mars, la large poitrine de Neptune, les fesses rebondies de Ganymède^ étaient de foi ; la tête majestueuse et menaçante de Jupiter était de foi ; et si Phidias n'eût pas rendu la menace et la majesté de Jupiter, le bloc de marbre hérétique serait demeuré dans son atelier. Quelque jour peut-être je vous lirai des idées qui ne m'échapperont plus, parce qu'elles sont consignées sur le papier, sur l'influence réciproque de la religion , de la poésie, de la peinture et de la sculpture sur la nature et de la nature sur les beaux-arts; mais ce n'est pas ici le lieu. Venez me voir.
Vous tournez à tout vent, vous faites flèche de tout bois; vous avez toutes sortes d'armes , vous comibattez de toute manière :
tantôt vous faites face et tirez votre flèche avec force ; tantôt vous avez l'air d'un homme qui fuit, et vous retournez votre arc en arrière. Ici le public est une bête qui ne sait ce qu'il dit, et l'homme qui peut
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avaler son insipide éloge a le palais le moins délicat. Là, c'est un juge éclairé, et sa louange, le murmure le plus flatteur. Tâchez de vous accorder.
Le peuple, mon ami, n'est à la longue que l'écho de quelques hommes de goût, et la postérité que l'écho du présent rectifié par l'expérience.
Je ne sais si Pline est un petit radoteur y mais il est sage à vous de n'avoir confié cette rare découverte qu'à l'oreille de votre ami. Connaissez -vous bien ce Pline dont vous parlez si lestement ? L'avez-vous visité chez lui? Savez-vous que c'eàt l'homme du plus profond savoir et du plus grand goût ?
Savez-vous que le mérite de le bien sentir est un mérite rare? Savez-vous qu'il n'y a que Tacite et Pline sur la même ligne !
Voici comment le petit radoteur parle des artistes que la mort a surpris au milieu de leur ouvrage : In lenocinio commendationis dolor est : manus^ cum id agerent,
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extinctœ desiderimtur \ Et^s-vous bien sûr de sentir toul$ la délicatesse de cette ligne? y ous doutez-YOus que le coulant de certains contours n'est pas plus* difficile à bien saiar que celui de cette expression ?
U y a dans son ouvrage mille endroits de cette finesse.. Mon ami^ je vous, souhaite un Pline ; mais songez , Falconet , que s'il a fallu vous attendre des siècles , il se passera des siècles avant que le panégyriste digne de vous et l'égal de Pline soit venu. '
Si vous êtes honteux pour les artistes de la Grèce de la manière dont ils ont été appréciés par l'historien latin y vous êtes le fius malheureux mortel qui soit sous le ciel. Vous ne serez jamais mieux célébré ni
' « La douleur aussi prête à leurs ouvrages un nouveau charme. On regrette que la mort ait arrêté la main qui les conduisait à la perfection. •« Cette traduction est celle de Gueroi^, et cependant elle est bien loin de rendre le sentiment touchant et l'expression mélancolique de raùtetir latin.
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par aucun de vos contemporains^ ni par aucun de yos neveux/ Moi y qui me mêle iquelcpiefois de parler des productions des arts y je ne sais si je vous contenterais; mais je serais assez content de moi , si j'avais su dire d'un de vos morceaux comme il a dit du Laocoon : Opus^ omnibus et picturce et statuariœ artis prœponendum* ^ Le beau tableau I
Si vous n'avez lu que Du Pinet et Caylus^ vous connaissez Du Pinet et Gaylus , mais vous ne connaissez pas Pline. Relisez bien le passage que je vous en ai cité ; et soyez sûr qu'il y a là une musique si fine , que peu d'oreilles l'ont sentie. Mais laissez de côté pour un moment la musique de Pline y et hâtez-vous de lire ce qui suit.
Hé bien 9 Pline ri a pas connu les beautés des arts y je le veux ; il a loué ploiement des ou^ra^es sublimes ^ j'y consens; ce n'est
' « Ouvrage préférable à tout ce qu'ont jamais produit la peinture et la statuaire. >^
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pas ainsi que Vhomme du métier en aurait parlé ^ je le crois. Mais Pline, qui était un grand homme, qui respectait son siècle,, qui respectait la vérité , aurait-il parlé honorablement de ces artistes , s'ils n'avaient eu avec son snf&age celui des âges antérieurs et du sien? C'est. un historien qui écrit mal, mais qui dit vrai; c'est Voltaire qui ne se connaît ni en architecture , ni en sculpture, ni en peinture, raïaîs qui transmet à la postérité le sentiment de son siècle sur Perrault , le Sueur et Puget.
Si je crois que le pressentiment de /Wenir et la jouissance anticipée des éloges de la postérité sont naturels au grand homme!
Aussi naturels que son talent, et j'aurais bien tort de me refuser à la preuve que vous en donnez lorsque vous dites que le présent est une conséquence nécessaire du passé , et l'avenir une conséquence nécessaire du présent ; ce présent est un point indivisible et fluant sur lequel l'homme ne
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peut non plu& se tenir que sur la pointe d'une aiguille. Sa nature est d'osciller sans cesse sur cefidcrum de son existence ; il se balance sur ce petit point d'appui^ se ramenant en arrière ou se portant en avant , à des distances proportionnées à l'énergie de son âme. Les limites de ses oscillations ne se ]renferment ni dans la courte durée de sa vie, ni dans le petit arc de sa sphère. Épicure sur sa balançoire, porté jusque par-delà les barrières du monde , heurte du pied le trône de Jupiter; Horace, dans la sienne , fait un écart de deux mille ans , et s'accélère vers nous , son ouvrage à la main , en nous disant : « Tenez, lisez et admirez. » Je vous marque les deux termes les plus éloignés de l'homme-pendule. C'est dans cet immense intervalle que la foule exerce ses excursions. Quand le poète lyrique dit à ses amis :
Vitœ siimma hrevis spem nos vetat inchoare longam, ' ' Horace, Livre i, ode xvi.
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il a le verre à la main, i) boit^ il rit, il chante; il n'est jJus seul, la nuit, devant sa lankpe obscure; il ne sent plus ses Inras se couvrir de longues plumes et sa forme prendre celle d'un cygne ; il ne s'élance plus vers les régions hyperborées , U parle au posent. Mais attendez, il ne tardera pas à changer de ton , à s'écrier :
Exegi monumentum œre perennms^ '
et à s'adresser à l'avenir, également ivre , également heureux , soit qu'il boive à pleine coupe l'immortalité , soit qu'il dédaigne l'ambroisie de l'avenir, et qu'il dise :
IHos ubi decidimus Que plus MneaSy quo TuUus dives et Ancus, Puhis et timbra sumus.
C'est à la postérité qu'on destine tout ce que l'on écrit d'éloquent contre elle. Le travail effi*oyable des injures qu'on lui adresse est une grande marque du respect
' Ho&AGE, livre III, ode xxiv.
qu'on lui porte ; on l'adore même en l!insultant.Une statue contre ^e^cpû nem^érite pas de lui être transmîse>ne valait pas la -peine d'être faite.
Si le fantôme séduisant ne vous a point encore apparu , c'est que vous ne l'avez pas attendu à l'heure des revenans. Ce n'est pas lorsque le génie lutte contre la difficulté de l'ouvrage , lorsque la muse en tra* vail s'agite , lorsque l'artiste , la bouche entr'ouverte y la poitrine haletante y a l'œil fixé sur la nature y ce n'est pas lorsque la pythie écume , se tourmente sur le trépied ,
Si pectore possit
ExcussUse Deun), '
que les ombres de nos neveux se suscitent y se forment et se montrent; c'est lorsque l'oracle est rendu ^ que ces feuilles volantes se sont échappées du sanctuaire ^ et que les peuples les ont lues. Ces ombres aiment les
* Yi&GiLEy Enéide y livre VI.
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instans plus tranquilles : c'est quand le présent a parlé j c'est dans le silence qui succède au bruit de ses éloges qu'on entend leur murmure. Les douleurs de l'enfantement sont passées lorsqu'on présente à la mère le nouveau -né; le souris tendre ne se fond sur son visage avec les vestiges de la peine , sa curiosité ne s'éveille , elle ne le dépose, cet enfant, sur un oreiller devant elle , elle ne forme un pronostic sur ce qu'il deviendra , qu'après que la famille s'est éloignée.
C'est , s'il vous arrivait quelque jour, libre de tout soin , d'être conduit par hasard dans une galerie solitaire, et d'y trouver ces deux ou trois morceaux , que vous vous estimez d'avoir faits, placés entre quelques uns des chefs-d'œuvre des anciens sans en être déparés , que l'homme-pendule commencerait à osciller; il irait de lui à Agasias, et il serait ramené d'Âgasias à lui; l'un et l'autre , bientôt attachés à l'extrémité de la
même verge , descendus ensemble de deux à trois mille ans ^ remionteriez ensemble à la même distance dans l'avenir. C'est alors que vous vous surprendriez raisonnant ainsi avec le compagnon de votre voyage idéal : « Tu n'es plus , ô Agasias , mais je suis et je t'admire. Je suis condam.né à passer comme toi ; mais le tribut que je te paie , mi autre me l'accordera : c'est toi-même qui me le garantis. Et qui pourrait m'en frustrer?.... »
• Vous ajouteriez : « Qui est-ce qui parlerait de la Grèce sans tes semblables et toi? que serait la France sans mes semblables et nioi? Tu fiis un des hommes de ta nation , et tu m'attestes que je suis aussi un des hommes
de la mienne » Je pressens aussi la petite
pointe d'amertume dont cette douce rêverie pourrait être mêlée. Sans doute il serait fort doux pour le Falconet d'Athènes d'entendre de rechef le Falconet de Paris ; sans doute il serait fort doux pour (ielui-ci d'entendre derechef l'Agasias à venir; mais cela ne se
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peut : Medio de fonie leporum, surgit canari aUquid, quod in ipsis florihus angit.
L'homme se jette sur ce qui est sous sa main 9 et son imagination sur ce qui est audelà de la portée de son bras.
LETTRE X
M. DIDEROT A M. FALCONET
' Eh bien , si vo^ productions allaient dans Saturne y vous seriez donc fort aise d!ap^ prendre, par les gazettes, du pays y quon y est content de vous; et vous êtes assez bête pour ignorer qu'entre tous ceux qui mettent le pied dans votre atelier^ il n'y en a pas un qui n'ait cette gazette dans sa poche !
Eh bien y il y aurait donc de la folie à ne p€tS: aimer mieux entendre son éloge doifis uHe bouche qui ne finira jdtnais^ que dans Une autre ^ à condition qumi aura des oreiUes .t>u qui puissent entendre ce quon
dira ou entendre ce qui ne se dit pas en^ core; et tous êtes assez béte pour ne pas savoir que vous avez ces oreilles-là aux deux côtés de votre tête , ou qu'un beau jour elles y pousseront ! Eh ! mon ami , si vous vous étiez bien observé , vous les y auriez senti pointer et tinter cinquante fois.
Pour un pan^yriste de Vétofiè de Pline > vous l'aurez ^ns doute ; mais conaolez^yousen , ce ne sera pas de votre vivant : c'est un malheur qui est si loin y si loin L , . £n attend daht celui-là 9 je nie suf(>rends à tout mor> ment devant' l'autre comme vous devant le £ae>eoo/i. Il me confond.
Quelques uni dé vos contemporains y honnêtes gens et écUdrés^ vous ont a^sw^é que vous nemourriez pa^ tout entier. Vous les en avez crus sur leur, parole ; vous avez été sensible à leur témoignage. Vous avez dono assisté à votre oraisost funèbre , et vous ne l'avez pas entendue sans plaisir?
Tous les grands> hommes ^ que dis -je.
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tous les grands hommes? il n'y a aucun homme ^ grand ou petit y qui n'ait suivi son convoi. La dernière fois y h vraie , n'est que la centième. Lorsque Turenne lisait de Judas Machabée : Pleiferunt eum omnis populus Israël planctu magrtOy et lugebant dies multos, et dixerurU : Quo^ modo cecidit potens ^ qui salçum fa^ débat populunt* Israël! s'il n'eût pas été homme aussi modeste que grand capitaine y il eût écrit sur ses tablettes : a Beau texte pour lùon oraison fimèbre. ...» Mais quelle esft la différence de l'homme modeste et de l'homme vain? Vous la savez; l'un pense et se tait , l'autre parle. Nous voyons un I
homme ceint d'une corde et suspendu à une grande hauteur; à l'instant nous nous mettons à sa place y et nous frémissons. Et vous croyez que notre imagination est moins ingénieuse a s'accrocher lorsque le plaisir, la vérité , la justice , tout l'y convie ?
Si fêtais^ dites-vous, du premier mérite ^^
VOUS auriez perdu sur table j et vous verriez
un des plus grands sculpteurs se de la
postéiité. Je n'achève pas , vous me faites tomber la plume des mains; je n'ai ni la force de vous croire, ni celle de vous prêcher davantage. Je suis comme Paul sur le chemin de Damas ; m^is c'est moi qui crie :
(( Saul , Saul , pourquoi me persécutes-tu ? » cela n'est pas vrai, cela n'est pas vrai.
Mais dites-moi pourquoi j'ai tant de peiné à vous <îroire? pourquoi, sur cent hommes, en trouverez -vous deux à peine qui vous croient, si ce n'est que, honune, vous protestez contre un sentiment naturel à l'homme? Quoi! c'est vous qui ignorez le respect de la postérité , vous qui avez l'âme ple^ie de droiture et d'honnêteté! C'est vous qui bravez le jugement de l'avenir, vous qui vivez solitaire, qui jouissez peu de votre réputation , et dont les ouvrages , par leur perfection, supposent un travail infini ! C'est vous qui abjurez le sentiment;
de rimmortalité , ce sentiment k travers lequel vous devriez toujours apercevoir le marbre que xovs travaillez! L'idée la plus douce ^ la plus consolante , la plus noble, avec laquelle vous puissiez converser dans votre retraite, vous l'en chassez! Éloigné du commerce de ceux qui vous admirent, privé de Tentretien de ceux qui Vous admirieront lin jour, il ne vous reste plus qu'à éloigner cetix qtte Vous admirez ^ pour rester setd.
Un jour Fontenelle disait que , s'il y avait dans un coflfre un mémoire écrit de sa main, qui le peignît à la postérité comme un de^' plus grands scélérats du monde , et qu'il eût une démonstration géométrique que ce mémoire serait ignoré de son vivant , il ne se donnerait pas la peine d'ouvrir le coflre pour le brûler. Ce discours fit peine à tous ceux qui l'entendirent, et personne ne le crut ; c'est qu'il vient dans l'esprit qu'un homme aussi indiffèrent sur la mémoire
qu'il laisse après lui y ne balancerait guère à commettre un crime , si un crime lui était utile , et qu'il eût la démonstration géométrique qu'il ne sera pas connu de son vivant* On n'aime pas ces gens-là, qui mettent tant d'importance à la date.
Le génie , ve pur don de la nature^ est la cause unique des grandes choses. Jja cause unique I cela est-il bien vrai? Il me semble que si je vous avais demandé , il y a deux mois , qui estce qui avait conduit les littérateurs et les artistes de la Grèce et de Rome au point de perfection qu'ils ont atteint , vous m'eussiez répondu : « C'est le sentiment de la liberté qui porte l'esprit aux grandes idées ; c'est le patriotisme y c'est l'amour de la vertu , ce sont les honneurs nationaux, ce sont les récompenses pi|bliques; c'est la vue, l'étude, le choix, l'imitation constante de la nature; c'est le respect de la postérité , c'est l'ivresse de l'îm^mortalité , c'est le travail assidu , c'est
l'heureuse influence des mœurs, des usages et du climat ; c'est le génie, sans lequel toutes ces causes ne sont rien, sans lesquelles il est peu de chose. Une seule injustice suffit pour assoupir le génie qui veille au centre de la capitale; le bruit seul d'une récom.pense suffit pour éveiller le génie qui dort à Chaillot. »
Ces hommes extraordinaires, qui se suf- '
fisent pleinertient à eux-mêmes , je n'y crois pas : nous tenons tous plus ou moins de la coquette qui met des mouches au fond de la forêt , ou de la dévote qui fait une toilette de propreté, parce qu'on peut trouver un insolent. Pour vos fanatiques qui brûlent le ciel et qui éteignent l'enfer, je n'y réponds pas ; je ne prendrai pas l'essor extravagant et momentané d'un enthousiaste pour l'état naturel de l'âme. Vos athées ont mieux aimé mourir que de vivre déshonorés , c'est ce que les militaires font tous les jours; et puis , qui est-ce qui vous a dit que quelque
idée de postérité ne s'y mêlait pas? 11 faut un salaire à l'homme , un motif idéal ou réel. Faites mieux, réunissez - les ; accordez-lui le bonheur tandis qu'il est, et montrez -lui la statue cpiand il ne sera plus : c'est le moyen de déployer toute son énergie.
Mais à quoi sert d'élever des monumens à ceux qui ne sont plus , de décorer le marbre qui couvre lem's cendres froides de sublimes inscriptions, de présenter aux citoyens- les bustes des défenseurs de leur liberté, de déposer dans des volumes éternels le récit de leurs actions? Eist-ce pour les morts que cela se fait? non, c'est aux vivans qu'on s'adresse. On leur dit : u Si tu fais ainsi , voilà les honneurs qui t'attendent j tu serviras d'exemple à ceux qui . te succéderont , comme ils en ont servi à ceux qui leur ont succédé. Nous ne serons pas plus ingrats envers toi qu'envers eux : méprise la vie , aime la moiit. i>
La belle liste de héros que l'alibaye de Westminster a créés ! Combien oes statues qui peuplaient toute la Grèce ont &it égorger de citoyens! Alexandre pleura sur le tombeau d^Âchille. Je ne vcms de toute part cpie des hommes qui s'immolent aux pieds de mes deux fantômes.
Gomment se fait-il ^ s'il vous plait ^ que l'histoire^ où l'on voit à chacpie ligne le crime heureux à coté de la vertu opprimée , la médiocrité récompensée à côté du talent persécuté , l'ignorance sous la pourpre , le génie sous des haillons^ le mensonge honoré^ la vérité dans les fers^ ne soit pas la plus funeste des lectures? Si le jugement de la postérité n'était rien, tout homme sensé dirait à l'historien : « Vous parlez à" merveille ; mais à quoi me serviront vos éloges , quand j'aurai beaucoup souffert et que je ne serai plus? Je vois qu'on en use fort honnêtement avec les morts ; miais je vis et je veux vivre heureux, si je* puis ; et je suis
presque sûr de mon fait> en méritant tos exécrations que je n'entendrai pas. \)
Si l'on me dem^ndfiit lequel dea deux je préférerais , ou d'obtei^ir oi| de mériter une statue^ d'après l'expérience 4^3 siècles passé^i il serait; peut-^tre sage (Je .répondre : « Ni V\\Xï ni l'autre. — Mais il faut opter. — J'aime mieux la mériter. — Et si tu l;i mérites, te flatterait-il de l'obtenir après ta mort? -s— Sans doute; qui est-ce qui peut être indiffërent à la pensée d'avoir son buste à côté de celui de Phôcion?»
. Encore un mot , et je finis.
S'il était vrai, comme je le pense, qu'il serait difficile de faire un beau bas-relief avec les natures communes de Greuze , j'aurais peut-être bien de la peine à le prouver. Presque toutes les questions de goût et toutes celles de la morale délicate en sont là; il est facile d'en plaisanter, impossible de n'y pas croire. Le cœur et la tête sont des organes si differens 1 et pourquoi n'y aurait-il pas
qu^ques circonstances où il n'y aurait pas moyen de les concilier ? Mon ami , prouvezmoi bien , sur le sujet qui nous a vivement occupés vous et moi, prouvez -moi bien l'inutilité, la folie de mes regrets, et vous n'obtiendrez de moi , pour prix de toute votre éloquence j que le silence et un soupir.
BIf TRE
EN
Lies Mémoires de Lauzun caractérisent uti changement qui s'opéra dans les mœurs D'ers les premières années du règne de Louis XVI, Du temps du Régent il y avait peut-être , avec autant de libertinage ^ moins d'immoralité que sous Louis XY. Le Régent s'enfermait du moins aveo se^ roués et quelques femmes perdîtes pour s'abandonner à, ses débauches ^ le mptère dont II s'entourait était encore une sorte d'hommage qu'il rendait à l'opinion.
La corruption, du temps de Louis XV, fut plus hautaneut érigée en principes : elle se glissa jusqu'au fond des cœurs, et gagna presque toutes les conditions. L'hymen était sans foi , la galanterie sans voile et sans délicatesse : on rougissait de Thonnéte, comme en d'autres temps on rougit du vice. On se prenait sans goût , on se quittait sans contrainte» Les choses allèrent au point qu'on ne trouva plus rien de neuf dans la licence , ni rien de piquant dans lo scandale. On revint à des mœurs plus décentes par amour du changement.
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Les doux penchans d'un« tendresse innocente, les combats que le devoir livre aux passions dans un cœur vertueux , étaient vraiment alors des nouveautés. La bonne compagnie , qui n'arriva pas là d'abord, parut comprendre du moins qu'on pouvait prêter aux désordres l'excuse des sentimens. La Nouvelle Héloïse , publiée vers le même temps , rendit le charme des illusions les plus vives à des cœurs long-temps engourdis dans la mollesse ou flétris par la débauche. Tout le monde voulut avoir une passion profonde. Il n'y eut point de femme galante qui ne se crût une Julie; point de libertin qui n'affectât le ton , le langage , les sentimens impétueux , ardens , exaltés , qui consumaient Saint-Preux. La femme qui avait successivement vingt amans, cédait, pour chacun d'eux, à l'empire d'un amour irrésistible^ et l'on affectait la sensibilité , comme on avait , quinze ou vingt ans plus tôt , affecté la corruption. A l'époque d'un libertinage effronté, Richelieu servait de modèle-, Lauzun fut à son tour le héros des passions violentes et des aventures romanesques.
Nous n'avons pas ses Mémoires tels que Tau-
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teur lesavatt écrits. On en a retranché plusieurs passages, et, quel que so^t ce sacrifice, il fut fait à des considérations qu'on doit respecter ^ mais on regrettait surtout de n'y pas trouver joint un morceau que les bibliophiles cachaient depuis long-temps au fond de leurs portefeuilles : c'est la conversation de M. le duc de Choiseul avec la princesse de Guémenée. *
Il faut , pour mieux sentir le prix de ce morceau , se reporter aux détails que donne Lauzun dans ses Mémoires*. Il avait trouvé moyen de dévorer, en dix ans, les revenus et le capital d'une fortune qui s'élevait à quatre millions. Madame de Lauzun vit dans ce désordre un prétexte de rompre avec lui. S*il faut en croire Lauzun , elle était fausse , prude et méchante.
' Un écrivain enlevé trop tôt à la littérature et an théâtre, l'auteur de la comédie de Louis XI, M. Mély- Janin, inséra cette conversation dans les Lettres chani' penoises; mais outre que ce recueil était peu répanda, nous croyons, en imprimant cette conversation, en donner une version plus exacte et plus complète , puisque nous la pu;blions sur le manuscrit original.
* Première édition, page ajS.
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Madame de Lauzun reprochait, avec bien plu^ de raison, au jeune duc, ses galanteries, ses pro* digalitës, et la ruine dont elle était menacée. Dans ces querelles de ménage , dont on prit le public pour confident et pour juge , on outra de part et d'autre un peu les choses. Madame de Guémi^née , dont le mari avait acheté en viager tout ce que le duc de Lauzun pouvait posséder encore , prit naturellement son parti. Elle hasarda quelques mots imprudens sur la conduite de madame de Lauzun, quoiqu'elle fut irréprochable. Le duc de Choiseul embrassa la défense de sa jeune parente, et ce débat fit naître la conversation qu'on vu lire.
Il faut bien ajouter que la princesse de Guémenée n'y eut point l'avantage. Les malignes insinuations de M. le duc de Choiseul laissent à penser qu'elle n'avait pas adopté, jusqu'alors, la réforme si récemment opérée en faveur des grands sentimens. On pourrait croire qu'il lui reprochait même de compter plusieurs amans à la fois. Calomnie ! méchanceté pure ! C'étaît respect pour les anciens usages.
BNTRB
M. DE CHOISEUL ET M« DE GUÉMENÉE
M* DE Choiseul étant à Versaillies au mois de janvier 1778, pour la oérémonie de Tordre y demanda un rendez-vous à la princesse de Giiéii^nëe ^ qui d'abord parut en être charmée 9 mais^jui, réfléchissant sans doute ensuite à l'objet ^de ce renda^-vous y cheixha bientôt à l'éluder soilB différens prétextes. M. de Ghoiseul termina bientôt les difficultés, en lui disant qu'il viendrait le 'lendemain , et l'attendrait jusqu'à ce qu'elle fût rentrée et visible.
Il n'était pas possible d'échapper à cette visite ; aussi madame de Guémenée se trouva-t-elle chez elle, quand M. de Ghoiseul
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arriva; elle était au bain. Après les pre- • miers complimens y M. de Choiseul eut avec elle la conversation qu'on va lire. "
(c Je vais vous apprendre, madame, pourquoi j'ai désiré avec tant d'instances un moment de conversation ; vous savez les liens qui m'attachent à madame de Lauzun (ici la princesse ne peut s'empêcher de rougir), et que ses malheurs ne font que resserrer. Il m'est revenu que vous aviez dit que vous aidiez en poche de quoi la déshonorer^ cette idée m'afflige ! Plus le propos est affirmatif , plus il est accablant : serait-il possible que madame de Lauzun eût trompé sa famille et le public? C'est
* Un an après cette conversation, la duchesse de . Gramont me la conta ainsi qu'à plusieurs personnes qui passaient la soirée chez elle. Elle conte avec beaucoup d'agrément et de feu : je retins ce qu'elle m'avait dit; et me trouvant peu après à la campagne, je récrivis , et je puis assurer que je n'y ai pas changé une parole. {"Note de V auteur du morceau.)
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sur quoi je Tiens tous prier^ madame , de vouloir bien nous éclairer. »
Madame de Guémenéé n'était pas tentée d'interrompre ce début ^ pour se ménager le moyen de réfléchir à ce qu'elle pourrait répondre : elle garda un moment le silence ; mais comme il fallait bien finir par le rompre > elle chercha à éluder*
« Je vois bien , dit-eUe , que ceci est une nouvelle querelle au sujet du marché de M. de Lauzun avec M. de Guémenéé. — U ne s'agit point 5 madame j de ce marché ^ sur lequel il est vrai qu'on a tenu quelques propos } il s'agit de madame de Lauzun j de ce que vous avez ^dit que "ûous wiez en poche de quoi la déshonorer. — Mais , monsieur^ je ne suis pas obligée de vous répondre^ et ce marché n'est pas mon af«« faire. — Encore un coup^ madame, il n'est pas question de ce marché , mais de madame
de Lauzun : vous avez dit que vous aviez en poche..... — U n'j a que M. Duchâ-
telet qui puisse vous avoir dit cela, monsieur. — S'il a pu me le' dire, madamie, vous le lui avez donc dit? Voilà déjà une chose convenue entre nous. Maintenant, voudriez-vous me dire pourcpioi vous le lui avez dit ; car il est impossible que vous lui ayez tenu un tel propos sans avoir une raison. — Quand cela serait, m.onsieur, serais^'e obligée de vous la dire? Prétendez-vous me faire subir un interrogatoire? — Je prétends, madame, que vous donniez la preuve de ce que vous n'avez pas pu dire sans preuve. — Monsieur, me ferez-vous assigner en justice? — Non , madame; mais je supplierai le 'Roi de vouloir bien vous faire venir près de lui. Sa Majesté est trop juste pour ne pas accorder, à une famille affligée , le seul moyen qu'elle ait de* connaître des torts dont vous avez la preuve en poche. — Mais, monsieur.... mais.... — Vous êtes embarrassée, madame; permettez -moi de vous aider. Peut-être n'avons -nous pas les
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mêmes idées sur ce qui peut déshonorer une femme? et le moyen de s'entendre est de s'expliquer. — Mais, monsieur, qu'est-ce que tout cela veut dire ? — Un peu de patience y madame. Tenez , voyons ce qui déshonore une femme. Elle est déshonorée, par exemple , je ne dis pas lorsqu'elle a un amant , n'est-ee pas ? mais elle est déshonorée lorsqu'elle en a plusieurs ensemble*, ou tellement près l'un de l'autre qu'on ne puisse pas croire qu'elle ait pour aucun un véritable attachement. Elle est déshonorée lorsqu'elle les prend sans discrétion ; quand elle les affiche et les quitte sans ménagement; quand elle ne mérite pas qu'ils restent ses amis ou ses connaissances. Voilà , madame, ce qui dés|^onore une femme; mais j'ai bien de la peine à croire que ce soit là ce que vous imputiez à madame de Liauzun. Vous ne croyez pas même qu'elle ait un amant. Si cependant vous aviez la preuve en poche.... »
ail CONYERSATIOîf
Il est ailé de conceroir rembarras de madame de Guémenée ^ qpi se totutuentait et se retournait dam sob bain , sans savoir que répondre y oU ne répondait que des
m.ols entrecoupés KMaia^ mon Dieu*...
je ne dis pas cela.... Pcwquoi me fiiire dire ce que je ne dis pas?«..
-«- (T Ce n'est donc pas cela^ mackime? reprît M* de Cboiseul ; je nma ayo/ae quq je ti'e»
doutais pas : mais poura^yoiis. Une ftmme est encore déshonorée ^ lorsqu'elle joue un jeu exceissif ; lorctqu'eUe passe les. nuits ou jeu; lorsque sa maison est une nùtison de jeu ^ lorsqu'â^rès ayoir perdu elle ne paie pas^ car les lois du jeu sdnt^ à la vérité^ faîtes pour les hommes > mais qimnd les femmes partagent I^uri tra?er», oea lois leur deviennent communes^ et rentablement une feiimie se déshonore lorsqu'elle se met dans le cas et de les suivre et de les négliger. Serait-ce sur ceki que madame de Lauzun nous tromperait ? on ne la voit ja^
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um» jouer qu'aux tKx livres aii whist y et je n'ai pas ouï dire que personne se plaignit de ce qu'elle ne payait pas. Si «c^peucUnt vous aviez en poche la preuve éa contraire. ...»
Ici 9 nouveaux mouTemens, nouvelles ^k*claaiations* u €e n'«ist donc piis cela y ma-^ dame? Voyons autre chose , car il est im»
possible qu'à la fin je ne tombe pas sur ce dont vous avee la preuve e& poche* Ce ep»i dëshonore encore une fenune y e'est de ne pas réglGe sa dépense sur ses revenus , dé j^ndre k a:*édit chez des manohanda : eda est assez comniun, je le sais; mai» cela n'en est pas moins déshonorant , -parce que cela est injuste ^ et que cela entraine (n'est*ce pas, madame?) de grandes oonsé^ quences pour les femxnesu Je né crois pas encore que oe soit là ce qu'on reproche à midame de Lausun. Sa grand'mère lui donne tout oe dont elle a besoin ; et d'ailleurs y je ne pense pas que vous ayez votre poche pleine des méuMMres de ses nsar-r
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chands. — Mais, monsieur , aurez -tous bientôt fini cet interrogatoire ? — Encore un mot y madame. Je ne connais plus qu'une chose qui déshonore une femme , mais aussi qui la déshonore bien com^plétement : c'est de mentir, je ne dis pas pour conter une histoire qui amuse ou fait rire , cela est vilain, mais malheureusement cela n'est pas déshonorant ; mais mentir pour nuire aux autres, pour outrager la vertu malheureuse, pour imputer ses propres torts à ceux qui n'en ont pas , voilà , madame , ce qui répand sui* une femme le déshonneur et l'infamie à ne s'en jamais relever. Mais madame de Lauzun parle si peu ; elle est si honnête.... Ce n'est pas encore cela que vous lui reprochez ? —, Eh bien ï monsieur , puisqu'il faut vous répondre , madame de Lauzun afiecte de condamner M. de Lauzun. — Cela ne serait pas bien , mais cela serait -il déshonorant? M. de Lauzun ne l'aurait-il pas un peu mérité?
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mais d'ailleurs elle n'en parle jamais^ et vous n'avez pas en poche de quoi la convaincre d'en avoir parlé. — Mais, monsieur, elle est allée demeurer chez madame la maréchale de Luxembourg, que M. de Lauzun ne peut souffrir. — Vouliez-vous , madame , qu'elle restât dans la rue ? qui paierait son logement , si sa grand'mère ne lui en donnait pas ^un? — Mais, monsieur, elle ne veut pas porter les diamans que M. deXauzun lui a donnés. — Ah!
sur cela, niadame, je suis à portée de vous éclaircir. M. de Lauzmi a donné des diamans à sa femme ,. mais il ne les a pas payés; elle a reçu même une lettre du joaillier, qui a menacé de faire une esclandre , et de les arracher de dessus sa tête lorsqu'elle les porterait. — Je ne le savais pas , monsieur. ' — Vous n'avez donc en poche des preuves de rien qui y ait rapport? Et moi, je vais vous tout dire. Madame de Lauzun n'a pas même ces diamans
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chfiz elle; elle les a mis en mains tierces.
J'aurais été d'avis qa'elle les Tendit , paroe qu'ils sont à elle; parce que M. de Guémenée a dû satis&ire le joaillier comme les autres créanciers; et que, comme il ne lui a pas payé sa dot , elle en a besoin pour vivre. -^ M. de Guémenée la paiera exactement. *-* Je l'espère, madame : je ne suis pas venu pour entrer sur cela en discussion. Je ne suis pas m.éme venu pour justifier madame de Lauzun, qui est fort aunlessus de ce que la m^échanceté peut inventer contre elle; mais j'ai voulu vous faire sentir que l'honnêteté , la décence , l'intérêt même , auraient dû vous rendre plus circonspecte ; qu'il ne faut pas tenir des propos dénués de toute vraisemblance sur des personnes irréprochables, et visÀ-vis d'une famille qui est en droit et qui a les moyens de les repousser ; enfin que , si on a la démangeaison de dire du mal, il vaut mieux le dire en présence des gens , même tête à tête. ... — A présent
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des leçons y monsieur ? Il faut avouer que voilà ^ine étrange visite I — Je sens , madame , qu'elle a pu vous ennuyer, et peutêtre votriez-vous sortir de votre bain. »
Là -dessus, M. de Ghoiseul se leva.
« Adieu , madame. — Adieu , monsieur. »
Il sort , et la princesse reste encore quelques minutes dans son bain, pour se remettre de son trouble et faire sans doute quelques réflexions , qui malheureusement lui ont été inutiles.
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Le cheralier de Lille, capitaine au régiment de Champagne, ëtait un homme aimable et spirituel , qui faisait avec facilité des chansons agréables et des noêls satiriques. Ces^ noêls , dont on a de nos joors perdu l'usage et pres^ que le souvenir, se composaient de couplets, où , vers la fin de décembre , sur uu air populaire , à l'occasion de» trois mages et de la crèche , on lançait une foule de traits qui n'étaient ni fort décens ni fort chrétiens. Ces teipps , dont on nous vante sans cesse la piété sincère , se permettaient d'étranges licences à rapproché des jours coh^crés par la religion. Grimm noua a conservé Tuil des noêls du chevalier de Lille. La plàisatiteriè â'y exerce libremeiit sur des sujets^ trop respectables pour que je puisse en rapporter les couplets les plus saillans. Je citerai seulement céltd-ci , sur Tun
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des trois rois; il aurait pu de nos jours trouver plus d'une application :
J'en conyiens, l'Église le dit,
Gaspard était un peu mulâtre ;
Mais sa démarche le rendit
Aux yeux de Dieu blanc comme albâtre.
Messieurs, la couleur ne fait rien,
Et tout sied bien , Pourvu que Ton soit bon chrétien.
Le chevalier de Lille ajoutait :
Il faut surtout l'être k propos.
L'Église est en réjouissance :
En son honneur, versons des flots De punch et de vin de Constance.
Le Terre en main , chantons cent fois
Vivent les rois !
Vivent les rois! q^and Us sont trois!,.,,
La royauté, comme on voit, n'était guère plus ménagée dans ces couplets que la religion \ c'était le ton du jour. Ces sarcasmes amusaient des cercles frivoles, où l'on ébranlait, en se jouant , les bases des institutions sociales. Les philosophes en riaient en secret-, ils appku-
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dirent surtout fort vivement un petit apologue dans lequel le chevalier de Lille amenait la Vérité aux portes de la Sorbonne. a Qui étesvous? lui demandait le syndic. — La Vérité, répondait-elle. — Fuyez , ou je monte en chaire , et je crie à l'impiété ! » Alors la Vérité répondait :
Vous me chassez; mais je Inespéré J'aurai mon tour, et je l'attends , Car je suis la fille du Temps, Et j'obtiendrai tout de mon père. '
Cet apologue a du bon , je l'avoue , puisque , même après cinquante ans , il conservait encore, il y a six mois, tout le mérite de rà-pro»pos. Rien de cela, toutefois, n'annonce que le chevalier de Lille fut un poète remarquable ;
' Le cheyalier de Lille , dans sa yerve caustique , ne ménageait pas plus les ministres que la Sorbonae. On lui attribue la chanson fameuse, dans laquelle, à l'occadon des réformes proposées par Turgot , la révolution se trouyait prédite en qaelque façon quinze ans d'ayance. Il pouvait se tromper sur les causes, et bien juger l'événement. Cette chanson est trop connue pour que je la rapporte ici.
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mftis il «vàit du goât^ un esfirit tîf, une cou- Tersation piquante. Ces agrémens , et ramitié de MM. de Cotgny^ qui aimaient et qui saTaieut honorer \e% talené^ le firent admettre dans la mk ciétë de la dudbesse de PoUgnao.
Son salon , qu'honoraient de leur présence les personnages les plus élevés , réunissait à la fois des femmes remarquables psur leur beauté , par leurs grâces , par les charmes du commerce le plus doux , et des hommes que distinguaient leur naissance , leur caractère , ou l'originalité de leur esprit : le duc de Guiche et MM. de Cèign-y, le baron de BezenTal et M. de Vandeuil ^ et parmi les étrangers illustres , le duc dé Dcrtrâét , ambassadeur d'Angleterre , et le prince de Ligne , l'un des hommes les plus brillans de son siècle.
(( Le prince de Ligne , a dit de lui madame de « Staël dans un portrait un peu flatté , est le seul « étranger qui , dans le genre français , soit de- « venu modèle au lieu d'être imitateur. Il y a a toujours de l'esprit dans ce qui vient de lui , a ajoute-t-elle -, mais son style est souvent du
« Style parlé , si Ton peut s'exprimer ainsi. H c< faut se représenter l'expression de sa belle « physionomie , la gaité caractéristique de ses « contes , la simplicité ayec laquelle il s'aban- <c donne à la plaisanterie, pour aimer jusqu'aux « négligences de sa manière. »
Un homme d'un esprit aussi fin , d'un goût aussi délicat , devait se montrer difficile dans le choix de ses correspondans. C'est à lui que sont adressées les lettres du chevalier de Lille. Les anecdotes de la cour, les secrets surpris à la diplomatie , les nouvelles de l'armiée, sont le sujet de ces lettres ; mais elles renferment surtout, dans un cadre piquant , un tableau fidèle et curieux , un intérieur de la plus haute société. Le ton de cette correspondance est vif, léger, rapide : c'est du style parlé, pourrait-ron dire, comme de celui du prince de Ligue, et ce rapprochement, qui , sous d'autres rapports se trouverait encore exact , ne serait assurément pas le moindre éloge qu'on en pût faire.
Les lettres du chevalier plaisaient à des hommes moins faciles à contenter que le prince de
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Ligne. La correspondance de Voltaire contient la lettre suivante au cbeValier de Lille : « Vous « m'avez écrit , monsieur, des choses bien plai«^ « sautes. Je reçois de gros paquets de livres nou- « veaux , je les jette au feu , et je lis'vos lettres c< pour me consoler. II parait que vous Toyéz le « monde et que vous le peignez 'tel qu'il est. Je K suis bien malade*, mais si vous voulez que je « meurs gaïknent , faite&-moi la grâce de m'écrire « lorsque vous trouverez le genre humain bi^ « impertinent , et que vous aurez du loisir pour « vous en moqtrer. »
Voltaire avait un jour chargé le chevalier de Lille d'une commission qui fut mal Faite ; Voltaire l'en gronda. L'on sait ce que lui répondit de Lille : «U faut, monsieur, que vous soyez « bien bête pour ne pas voir, etc., etc. » Et Voltaire rit aux éclats d'un reproche qui avait en effet pour lui le mérite de la nouveauté.
LETTRES INEDITES
LETTRE PREMIÈRE
, Versailles, 1 6 janvier 1779.
Quel dindon que celui que nous venons de manger chez madame la comtesse Diane !
Mon Dieu , la belle bête ! C'est M, de Poix qui l'avait envoyé dé la Ménagerie '. Nous étions huit autour de lui : la maîtresse de la maison , madame la comtesse Jules % ma-
* Le prince de Poix, fils du maréchal de Noailles- Mouchy, était gouverneur de Versailles.
^ Madame la comtesse Jules c^ui fut depuis duchesse de Polignac.
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dame d'Hënîn et madame de la Force ; M. le comte *^, M. de Vaudreuil, le chevalier de Crussol ' et moi. Pendant que nous le mangions, mais sans que ce fut à propos de lui , quelqu'un a parlé de vous , mon prince : voyons que je me rappelle qui....
C'est une dame ; non, c'est un homme. Oui , sûrement , c'est un homme , car il a dit :
Chariot et nos dames n'ont point de
ces familiarités-là. C*est un homme qui était à table , à gauche de madame la comtesse Jules. Comptons : moi, j'étais auprès du poêle; ici, le chevalier de Crussol; là, M. de Vaudreuil , et puis.... m'y voijià , c'est M. le comte ^*; c'est lui, j'en suis sûr à présent. 11 a dit ; a A propos, qui-est-ce
* Homme d'esprit, ami très éclairé des lettres et des arts , M. le comte de Vaudreuil est n\ort gouvei^ neur du Louvre depuis la restauration.
- Quant au chevalier, depuis bailli de Crussol, il était, à l'époque où ces lettres furent écrites, capitaine des gardes de M. le comte d'Artois.
tr qui sait si Chariot est arrivé à Bruxelles? (c — J'ai dit : Moi, monseigneur, je le sais, « car j'ai quatre lignes de sa propre main, « et je m'en vais mêm.e lui écrire. Qui est-ce « (Jui veut lui faire dire quelque chose ? ># Tout le monde a répondu en choeur : « Moi !
« moi ! moi ! » J'ai démêlé dans la confusion des paroles : « Je l'embrasse , je l'aime ; « dites-lui qu'il vienne, qae nous l'attendons. » Et quand le tintamarre a cessé, la douce voix de madame la comtesse Jules m'a fait entendre plus distinctement ceci : « Dites-lui que s'il « avait daté sa lettre d'une manière lisible , (( je n'aurais pas manqué à lui répondre; « mais qu'aidée par plusieurs experts en « l'art de déchiffrer, il ne I^'a jamais été (c possible , même de soupçonner le lieu d'où (( venait sa lettre, ni celui, par conséquent, K OÙ devait aller la mienne. » Là-dessus , nous avons parlé de vous, de l'amiral Keppel, et puis du dindon; et puis de la prise de nos deux frégates, et puis des boufïbns.
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et puis de l'incjuisition d'Espagne , et puis d'un gros fix>mage de Gruyère que notre ambassadeur en Suisse vioit d'aiToyer à ses enfans, et puis de l'étrange conduite des Espagnols à notre égard , et pilis de mademoiselle Théodore^ qui danse upe £bis mieux que jamais y et qui nous a ^ hier, autant charmés par son talent que mademoiselle Cécile par ses jeunes attraits \ La Reine verra deiiiain tout le monde pour la première fois : elle n'avait vu jusqu'ici que lés entrées. Elle e^ un peu maigrie; mais sa santé ne laisse rien à désirer. Lié Roi se montre 9 chaque jour^ bon mari^ bon père ^ bon homme ; on ne peut le connaître sans l'aimer sincèrement et sans estimer en lui la probité même ; je vous assure que nous som^mes heureux d'avoir ce ménage-là sur notre trône. Que le ciel, qui l'y a placé dans
* Mesdemoiselles Théodore et Cécile étaient danseuses à rOpéra. Ce fut la première qui voulut être servante de J.~J. Rousseau, et qui le lui demandb.
sa bonté, veuille nous le conserver long** tempsi,... Le ministre du Roi à la cour de Bruxelles ' passe ici) toutes ses. journées/ Je viens > de le laisser, faisant la^cbouett^, au ti:ict](*ac à la priaoesse ' goi:ff ernalite et at^ cQmtiej de Coi^y^P. Noos nous en allons tous demain à Paris , célébrer la dédicace de la charmante petite -maison que le duc de Goigny s'est donnée, >et dams laquelle on mettra... (que croyez-vous qu'on mettra? Je parie que vous voilà tout de suite dans l'ordure ) on mettra couteau sur table pour la première fois. Nous y aurons facéties, pro-
* Le comte Dandlau.
* Frère du duc et du chevalier de Coigny ; il eut pour fille madame Aimée de Coigny, duchesse de
Fleury. Ce fut pour elle, comme on sait, qu'Andfé Chénieb composa. la pièce de veirs qui est inlitalée la Jeune Captivje. L'esprit, l'instruction, la grâce et tous les attraits réunis , plaçaient la duchesse de Fleury au premler>{ rang pavmf les feitimes ^e son
temps. ^ . ,; : \ \r *
verbes y couplets , joies de toute espèce : ce . sera une très belle cérémonie. A propos de couplets y vous n'avez pas vu ^ui que j'ai fait pour la Reine ^ en la menaçant de lui jouer le tour qu'elle redoute le plus^ qui est d'être nommée au bal de l'Opéra. Le voici :
Jlir de Joconde,
Dans ce temple où l'incognito
Règne avec la folie , Vous n'êtes , grâce au domino ,
Ni reine ni jolie.
Sous ce double déguisemen^
Riant d'être ignorée , Je vous norame ; et publiquement
Vous serez adorée.
Je vous en prie, mon prince, mon bon.
prince, n'allez pas sabrenauder * mon couplet , en lui faisant l'honnem* de le chanter par vous-même : laissez-en le soin à ma cou-
' Nous laissons scrupuleusement ce mot tel qu'il est dans le manuscrit.
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sine, qui le mettra en pleine valeur. Adorezla pour moi : dites-lui que j'irai à Paris tout exprès poiu* elle , fôt-ce sur la tête , et aimezmoi tous deux.
LETTRE II
Paris, lo décembre 1779.
M. d'Estaing est arrivé dans le port de Brest à bord du Languedoc ^ après avoir été séparé', par une tempête, de six autres vaisseaux qui l'accompagnaient , et dont on attend bientôt le retour ou successivement ou bien ensemible. M. d'Estaing a terminé sa campagne par une expédition qui n'a pas eu de succès. Pour se rendre maître de la Géorgie , il a tenté d'emporter , l'épée à la main , le fort de Savannah , qui lui en aurait ouvert l'entrée. Cinq mille hommes qu'il a menés à l'attaque de cette place ont été repoussés par cinq mille qui la défendaient : il en a perdu cent ; et blessé lui-même , ainsi que M. de Béthisy et M. de Fontanges, il s'est rembarqué tout de suite, et cbemin faisant pour revenir en France , il a pris et amené a Brest V Expérimenta vaisseau an-
glais de cinquante canons^ qui est doublé en cuivre , avec beaucoup de navires dont l'un portait une somme de 5oo,ooo francs.
Voilà ce que vient de dire le courrier qui annonce M. d'Estaing, et ce que je rends bien vite au prince suivant ma promesse.
Madame la comtesse Jules est sensiblemènf mieux. Pourtant le fond dû procès reste toujours à juger. La Reine est venue hier passer la matinée avec elte. Madame de Châlon ^ n'a plus qu'un peu de faiblesse; la comtesse Diane, qui n'en a jamais eu, comme de raison, vous fait, ainsi que les deux autres, mille et mille complimens.
Toute la société parie que je n'irai pas à Pétersbourg; qu'au fait et au prendre je vous laisserai partir : moi je parie contre toute la société et contre mille comme cellelà que j'irai et reviendrai content du prince,, qui ne se plaindra pas de moi. Je ne ren-
* Madame de Châlon, fille de M. le comte Dandlau. Elk est morte en Portugal pendant l'émigration.
contre plus personne qui ne me dise avant de me donner le bonjour : « Vous allez donc i( en Russie? » Et puis des cabales du diable pour m'en empêcher; mais j'irai; je vous dis que j'irai. Le pauvre Edouard Dillon est arrivé tout-^k-fait estropié de son bras, et c'est malheureusement le bras droit. II faudra le lui recasser pour la huitième fois.
Adieu ^ m.on bon prince; mille tendresses à ma bonne cousine, je vous en prie , et des remercimens de sa jolie bourse. Tous nos hommes vous embrassent.
LETTRE III
Paris, i5 mars 1781.
Comment, en bonne conscience, avezvous pu penser cpie je resterais paisiblement un mois entier san$ vous écrire , mon cher prince? Je n'étais pas à Paris. Deux jours après le départ du. comte Louis, j'ai reçu la nouvelle du danger où se trouvait madame la douairière de Deux-Ponts , iittaquée d'une fièvre putride. N'ayant, par l'éloignement de ses enfans qui sont en Âmédque , p^r^ sotine en qui placer sa confiance, et dési-* rant me voir, j'fti fait le chemin, courant jour et nuit, avec l'incpiiétude de la trouver morte. Je n'ai su de ses nouvelles qu'à Saint- Avold : elles étaient, grâces à Dieu, tranquillisantes, et se sont confirmées chaque jour depuis mon arrivée. J'ai passé auprès d'elle environ trois semaines; je suis de retour avant-hier, et j'ai trouvé deux
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lettres de vous^ mon cher prince; l'une apportée par le petit Grispin ', que j'ai vu, l'autre venue par la poste. Oui , assurément, la Reine est grosse. Cette fois-ci la Reine ne doute pas que ce ne soit un dauphin. Dieu le veuille ! On la saignera mardi. Les couches seront vers la fin de septembre ou le commencement d'octobre , justement quand la comtesse Jules sera relevée des siennes, qui se feront dans le mois d'août , dans la maison de Pàssy qu^avait madame de Valentinois, et que M. Roy de Ghamnoht, possesseur actuel, lui loue pour un an '. Elle se porte à faire plaisir; elle est plus jolie qu'un ange. On ne se lasSait pas de la re-
* On a{^elait ainsi le comédien Dazincourt. Après avoir été secrétaire du maréchal de Richelieu, Dazinqourt avait débuté sur le théâtre de Bruxelles : le prince de Ligne le protégeait et Taimait beaiicoup.
* Franklin habita cette même maison pendant le séjour qu'il fit à Paris. M. Roy de Chaumont était intendant des finances.
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garder hier au soir; mêmç entré madame de Simiane et la vicomtesse de Dttffort, à une très jolie et très agréable fête que nous ayons eue chez M. de Guëmenéd : M. le comte d'Artois y est venu. Je lui ai reparlé de notre petite édition : je crois que now l'aurons , je l'espère. On y va placer le poëme dm Jardins de- l'abbé Delille, que notre prince a payé d'une abbaye. Blondin * s'en est venu t^ut courant^ me complimen-^ ter sur ce que monseigneur m'avait donné une abbaye. J'ai eu beau dire que non , il a tOT:goiu*s cru que je faisais le boutoniié. A propos de boutonné^ on ta inoculer M. le duc d'Angouléme , ce qui donnera , je crois , un croc-en-jambe à notre voyage de Belœil * ;
je dis notrey et non pas mon , car il faudrait
' C'était le nom d*un coureur de M« le comte d'Artois.
* La terre de Belœil appartenait au prince de Ligne. Les jardins , embellis par lui , réunissaient tout ee que le genre anglais peut offrir de plus pittoresque.
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<pi^ le grand diable âî* enfer s* en mêlât ^ si je ti'allaU paf à Bruxelles, pour mon compte, tftmnd nos délestes autrichiennes Tembellirorit dit leur présence. Je leur écrirai dimanche par M. Barthélémy, qui retourne à Viinuie', Ce maudit vicomte de Polignac mi*, garde, depuis deux mois, a Soleure, trois boites de pastel cpie je lui ai*fait adres- M*r de Lausanne, et que je veux envoyer .
aux Christine , Thérèse et Hoyos ' ; j'enrage. Le petit Crisphi ma remis, avec votre lettre , les Commentaires, dont je vous remercie mille et mille fois. Avez-vous lu le Comp(0^rendu de M. Necker? Le voulez-
^ Mt» finrtkéleoiy était alors secrétaire de légation i^ Vifiuu>i ttùnistt^ eu Suisse du temps de la Conyenliou^ }>ui» meuiki^ du Directoire , il a figuré parmi I^A )u>miiu'$ l«v^ p)us diï^rin^ués de la Gliambre des PAirîH>
* C^Hstin^^ prtnce^e d<^ Clary^ était fille aînée du printp^ d« Li^^ne : $a belle-^etir, madame la comtesse «W lU^T^vji^ 9aif« «ommait Thérèse.
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VOUS? Je le trouve suUime. On l'aoeufie d'orgueil : il me semble que le noble senti'ment de des forces et de sa vertu n'est pas 4e l'orgu^l. On dit du lion qu'il est fier, et non qu'il est orgueilleux. Au nom de Dieu , ne laissez pas venir ici votre Charles ' : avec son penchant irrésistible à la profession de banquier, il sei'ait amendé ^ emprisonné, et puis aifin pendu^ Je ne saurais vous dire combien je suis ravi qu'on ait détrôné ce roi d'Egypte^ cet; usurpateur qui régnait aux .dépens des gr&ces et de la .galanterie , sans lesquelles nous courrions le risque d'être bien plats. Qui n'est pas pkte? c'est madame de Mazarin : on dit qu'elle n'en re^ doit de guère , en grosseur , au foudre de Heidelberg : il y a trente-deux jours qu'elle n'a pissé ; si elle vient à pisser, garre l'eau! sauve qui peut ' ! Mais elle mourra ce soir
* Fils aine du prince de Ligne. U fut tué dans une affaire.
* C'est malgré moi , et seulement pour ne rien
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OU demain ; et, le malheur, c'est qu'elle rebute sur les sacremens. mon Dieu! pour me rehausser dans l'estime de M. Le Gros , contez-lui donc ma pointe au dernier pharaon qui se tenait à un magnifique bal chez madame Duchâtelet '. Il vint six doublets de suite : « Par exemple , dit M. le duc de Choiseul , je voudrais voir ce que le Parlement ferait sur ce coup-là. ' — Monsiem*, lui dis-je , il faudrait que le Parlement pliât. » Tâchez, je vous en prie, de couler dans vos lettres le moins 'de gaités qu'il vous sera possible; la Reine les Ut toutes, et mém.e elle a Tavant-dernière dans sa poche. Celle-ci prendra le même chemin , car je m'en re-
chajQger à ce qui est écrit , que j'ai laissé subsister ijne plaisanterie aussi remplie de goût et surtout de convenance y à Tégard d'une femme malade dont on annonce la fin jprochaine.
' Madame la duchesse Duchâtelet , femme du dernier colonel aux gardes françaises : elle a péri sur Téchafaud en 1 798, '
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tourne ce soir à Versailles avec toute la ville Jules y qui vous salue y vous aime et vous prie de ne point trop vous acoquiner là-*has. Mille tendresses à mon excellent prince Charles ; mille hommages et respects à nos princesses ; mille baise-mains à ma cousine ; à vous mille^ reproches d'avoir cru que je pouvais vous oublier.
J'ai écrit au prince Potemkin , de Varsovie , de Vienne , de Paris ; c'est tout comme si j'eusse adressé ma lettre à la statue de Pierre-le-Grand : je n'ai pas eu plus réponse que de M. de Gobenzl. Est-ce ma faute ?
J'ai reçu hier huit pages du baron de Breteuil , ^t quatre , devinez de qui ? fort bien écrites , fort bien dites : devinez ? Je
vous le donne en cent, en mille du
prince de Paar. *
' Le prince de Paar a çii pour fille madame la comtesse de Mercy.
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La princesse dharlotte ' liefift de partir poor TVuriii^ menant un médecin 'et un chi* raarfffm à Madame de Garignan y xfoi esft bien maiade.
■ La princesse Charlotte de Lorraine , fille de maclame de Brionne, et sœur de MM. de Lambesc et de VàudeAiont.
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LETTRE IV
Paris y 3o mars 1 78 1 .
Je n^ savais ce que je disais y mon cher prince ; M. de Castries a vu notre escadre k la voile, au moment même où. il allait partir avec le regret de la laisser dans la rade : le vent, de contraire qu'il avait été jusqu'alors, est devenu favorable, et tout s'est mis en mouvement. Le duc de Guignes ' et le chevalier de Goigny disent qu'oB n'a vu de la vie un plus superbe spectacle :
viiigt-six vaisseaux de guerre, onze fré-* gâtes, ou grosses (lûtes, et deux cents voiles marchandes. Dieu veuille conduire et protéger, tout cela! M. de Castries.^ avec un^ porte-voix , a crié à M. de Grasse : « Je
^ Ambassadeur de France en Angleterre : rrop cotmii par son procès avec Tort, son sectiéfaire. Madaine Canqsan parie de li» dans ses J\liéma»eB4 1. h.-
{< VOUS recommande l'amiral Rodnej. » Ce sont les derniers mots du rivage que la flotte ait entendus : elle se les rappellera sans doute dans l'occasion. Croyez-vous , comme on le dit, que l'escadre anglaise attendra la nôtre au cap Lézard ? U me semible que l'emploi d'une escadre qui mène un gros convoi sous sa garde n'est guère de chercher à se battre , et les Anglais en conduisent un presque aussi considérable que le nôtre. M. de La Mothe- Piquet va prendre le commandement de six gros vaisseaux, avec lesquels il joindra les Espagnols , qui nous ont demandé ce renfort. Voilà bien assez parlé de mer. Revenons au continent. C'est demain qu'on va s^établir à Choisy. , Nous préparons pour ce séjour-là des amusemens et des facéties de toute espèce : si le temps reste comme il est, nous serons heureux.
Vous ne m'aviez pas dit que votre livre était imprimé : devinez où je l'ai trouvé hier, pour la première fois ? sur la chemi-
née de madame de Coigny ' , cpii me le prêtera, dit-relle , quand elle l'aura lu ; ce sera Wehtôt, car je la vois le lire avec autaut d'avidité qu'une autre femme de son, âge lit Acajou. J'ai reparlé à M. le comte d'Artois de la petite édition pomr vous , et je compte lui en parler encore à Choisy \ Le prince tient la dragée haute ; mais je ne me rebuterai pas , et nous l'aurons. Le libraire en a , pour lui , un exemplaire qu'il avait cédé à je ne sais qui; ce je ne sais qui est mort, et l'exemplaire vient d'être vendu, à son inventaire , cent louis. C'est un Espagnol qui l'a acheté. M. le comte d'Artois , très honnêtement , a promis de lui donner la suite ; nous en avoQs déjà trente - sept
' Madame la mai:quise de Coigny, riine des femmes les plus spirituelles de cette époque.
* Un des premiers chefs-d'œuvre des presses de Didot fut la jolie collection qui porta le nom de monseigneur le comte d'Artois. Ce prince y fit recueillir les meilleurs ouvracjes de la langue française avec un soin qui rhonorait lui-même autant qu'il honorait les lettres.
volumes. Si M. le comte d'Artois ne se laisse pas toucher par mes prières y je tous promets de vous léguer le mien à tosl mort y et vous ne sauriez l'attendre long-temps; car j'ai un terrible rhume de cerveau , qui ne manquera pas de tomber sur la poitrine ; elle s'emplira , je serai étouffé : Hïc jacet. Quand vous recevrez le legs ,
Débita sparges lacryma.
Vous connaissiez siH*ement le marquis de NÀlonchelles ; il est mort hier subitement en chassant le cerf à Chantilly. Voici comment on m'a conté le fait : Le ceif tenait aux chiens ; Nédonchelles a mis pied à terre, et s'est approché de l'animal , à qui il a voulu couper le jarret; son couteau de chasse étant fortement engagé dans les nerfs du jarret , il n'a pu le retirer que par un violent effort qui l'a fait tomber à la renverse , en disant : Je me meurs. Effectivement il est mort dans la minute. C'était un bon et honnête homme , très regretté chez nous.
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OÙ l'on n'a guère le temps de regretter.
Madame de Montesson vient de donner sur son théâtre la Réduction de Paris en opéra comique. C'est s<m neveu Ducrest qui est l'auteur de la {âèce y la plus mauvaise qui se soit donné depuis Thespis ' . Henri IV a fait son entrée par la place des Victoires j où se voyait la statue de Louis XJV, et ce n'était pas ce qu'il y avait de plus ridicule. Est>*il vrai que l'Empereur vous arrive à Pâques ? La ville Jules est à Parié ; tout- le corps municipal vous salue et vom aime^ La Reine se porte à merveille^ Chinon lest hors de danger, Dieu merci ' . Vous ai-je parlé de l'accident de madame de Dillon , qui a vomi du sang? Elle est bien, très bien. Adieu, mon cher prince; adieu mon bon prince Charles. Venez ici, ou, j'irai là.
' Le chevalier de Lille se trompait : cette espèce d'opéra-comique était de Sedaine.
* M. le duc de Richelieu , ministre de .Sa Majesté liOuis XVIII , a long-tem[)s porté le nom de Chinon.
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LETTRE V
Versailles I si mars 179a.
a Ce n'est rien , dit mamselle Zirzabelle ; c'est mon cher père qui rentre des Grandes- Indes. » Ce n'est rien, mon prince; c'est moi qui rentre de Bretagne. Le marquis de Coigny demandait , depuis deux ans, sans que personne le sût, la permission d'aller en Amérique. L'autre jour, M. de Ségur lui a dit : « Voilà une place qui vaque , celle de colonel en second du régiment de l'Auxerrois; mais il faut partir après-demain pour vous rendre à Lorient, parce que le bâtiment qui doit porter ce colonel quelconque met à la voile le 16. — Après demain , soit », a l'épondu le marquis de Coigny; et comme de fait il est parti le surlendemain , sa jeune femme avec lui , moi avec eux deux. Nous l'avons mené un train d'enfer jusqu'au lieu de son embar-
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quement, et nous voilà revenus. Gommé je mettais pied à terre , on m'a présenté , parmi beaucoup de lettres, celle de mon bon prince, que j'ai décachetée la première. Je me suis rendu tout de suite chez la bichette Pôlastron , qui venait , à l'instant même , d'apprendre que son mari allait aussi en Amérique : elk pleurait , et ses joues ressemblaient à des fleurs couvertes de rosée.
Je lui ai lu votre lettre ; elle a ri , pleurant toujours , et j'ai cru voir alors un de ces beaux jours d'été où , quelquefois , un petit nuage tombe en pluie légère sans que l'éclat du soleil en soit obscurci, tant je suis fertile en comparaisons toujours prises dans la na-r ture. Nous sommes convenus, bichette et moi, que? je lirais tantôt votre lettre à la Reine ; que même je îa lui laisserais , et que Sa Majesté pourrait, en la lisant au Roi , savoir tout naturellement ce que le Roi pense de la demande qu'elle renferme , et jusqu'à quel point il veut s'intéresser au
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sort de mademoiselle de Mérode , de qui la bichette et moi appuierions d'ailleurs la cause y elle de tous ses charmes, moi de toute ma raison. Le Pape a très certaine* ment perdu la sienne. Je n'aurais jamais cru que cet étrange voyage pût avoir lieu. Je ae sais ce que je ne donnerais pas pour être actuellemwt à Vienne. Noos voilà bien loin du temps où les Papes Élisaient venir à Rome les Empereurs soumis et pénitens. Mais nous renouvelons celui des croisades , en ^ changeant seulement le lieu et l'objet : c'était l'Asie , c'est l'Amérique ; c'était la religion , c'est la philoscH phie; car il me semble qu'on est convenu d'appeler particulièrement de ce beau nom l'amour de la liberté ou de son ombre. Nous avons eu quelques momens d'inquiétiule pom^ six mille de nos apôtres qui prêchent cette liberté dans Saint - Christophe , sous la direction du grand missionnaire Bouille \
» Fraiiçoi&-Claude Amour, marquis de fiouilké, né
Il me semble qu'on e^ pluB tranquille sur leur sort ; j'imagine qu'on ne se rassure pas ainsi sans motifs y et je le souhaite d'autant plus, qu'au nombre des iHlsqués se trouvait Arthur Dillon.
Je votis dirai , dans une autre lettre , ce que M* le comte d'Artois aura décide s«Er le voyage de Bdœil ; moi , je <lemeare dans la ferme résolution de l'entreprendiie pour mon compte aussitôt que vos arbres auront repris leur verdure. Vous ne me dites rien du ^pied de la princesse Charles ; j'aime à croire que c'est tant mieux. Je vous en prie, mes tendres et respectueux hommages à ce pied-là et à l'autre. Madame de Coigny, qui est ici pour voir saigner sa sœur M onbazon , qui entre dans son neuvième mois de grossesse , me charge de mille tendresses pour
en Auvergne , au château du Cluzel , le 1 9 novembre 1739. Il était gouverneur-général de la Martinique et des îles du Levant , pendant la guerre de l'indépendance. F'fjyez la lettre suivante.
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sa mouchette y qu'elle se réjouit d'embrasser yers le mois de juin en allant à Spa ^ où rien y dit-€lle , ne pourra l'empêcher d'aller, cette année y passer deux mois ' . Adieu y mon bon prince; adieu, mon prince Charles.
J'arrive; je suis pressé : je ne sais comment j'ai eu le temps de remplir quatre pages.
Tous les Jules imaginables tous embrassent.
On dit que la Reine se porte à meireille ; je ne l'ai pas encore vue.
* Mesdames de Coigny et de Monbazon étaient filles de M. le comte de Conflans.
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LETTRE VI
Yersaîllest le 18 miirs 1783.
. i( Le bon billet qu'a La Châtre ! » Celui de l'amiral Hood au ministère britannique ne vaut pas mieux ; il y répondait que Saint- Christophe ne serait pas pris, et Saint - Christophe est pris. Bristome-Hill, cexoGher formidable , a capitulé le mardi-gras y bon jour, bonne œuvre, après vingtJiuit jours de tranchée ouverte; la. garnison s'est rendue prisonnière de guerre. Le gouverneur Frazer et son second demieurent libres , en considération de leur valeureuse défense; Arthur Dillon commande dans l'Ile, et M. de Grasse , renforcé de deux vaisseaux de M. de Vaudreuil , a rembarqué M. de Bouille pom^ voler k une nouvelle expédition, c'est-4dire à une conquête nouvelle. M. de Livarot, dépêché par M. de Bouille, et M. de.
Marigny par M. de Grasse, ont apporté.
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hier, ici tous ces détails, et bien d'autres qui , sans vanité , ne font pas moins d'honneur à la discipline qu*à la vaillance française. Toute la ville Jules salue , aime et regrette son citoyen absent. Si du rire d une reine de France U résalte une cha- Hoinesse de Maubeuge ^ madame de Mérode Test ; car la Heine a ri d'un bout à l'autre de votre lettre, et, de plus, la gardée, peut-être pour en rire encore. Si madame de Pobstron revient cette semaine à Versailles, je l'exciterai vivement à suivre l'af- &ire. Adieu, mon bon prince; oe m'oubtiee pas auprès du prince et de la princesse Gliarles , non plus qu'auprès de vous , que î 'aimerai toute ma vie tendrement.
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LETTRE VII
Versailles, i3 avril 178s.
Je ne yeux pas, mon bon prince, que vous appreniez la nouvelle de Tindisposition de la Reine par quelques uns de ces sots bulletins qui s'en vont exagérant tout, et contant les choses de travers. La Reine , en revenant, mardi dernier, de la Comédie- Française, où l'on a fait l'inauguration de la salle , s'est senti du frisson , du mal de tête , en un mot ^ la fièvre , à laquelle s'est jointe , le lendemain , une violente douleur d'oreille , dont la Reine a été véritablement tourmentée pendant vingt-quatre heures ; mais il ne subsiste plus aujourd'hui ni fièvre ni douleur ; et , si ce n'était un léger mal de gorge, qui sera dissipé très promptement, on pourrait dire que la Reine est en parfaite santé. Le seul inconvénient qui résultera de son indisposition sera le retard
du spectacle de Trianon , où la troupe, dans laquelle Sa Majesté même est actrice, doit jouer la Veillée villageoise^ le Sage étourdi^ et je ne sais plus quoi ' . C'est la Reine qui joue Babet ; madame la ûcuntesse Diane , la mère Thomas; B^esdunes de Guicke, de Polignac y de Polaslroo , les jeunes filles ; le comte d'Esterhazy, le bailli ; et puis tcmtes los.yieîUes sont, le baron de Bezenva), le comte de Coigny, etc. Vous voyez que je suis bien ^^ de l'entière convalescence de la Reine ^ puisque je passe si rapidement de sa maladie a son rôle de Biabet , qu'elle joue a ravir. M. le^ comte**** serait un CoKn fiu&^i parfait qu'il est joli , si la voix était toujours }'organe fidèle de l'àme, car vous $avez que l'âme du jeune comte *** n^est pas Élusse; et si je prétendais lui faire un crime de ce que sa voix l'est , ee ne serait pas à
' MM. Charles Pîis et Barré sont les auteurs de la Veillée vHlageoise. Le Sage étourdi doit être compté paxaai lcS'pkid.îolks piécea <ie Fagair.
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votre tribunal que je porterais cette accusation.
Vous faites dans votre lettre, bien insensée d'ailleurs , une réflexion qui ne Test assurément pas : c'est qu'en effet Louis XIV, aux plus beaux jours de sa gloire , n'a pas vu l'Angleterre humiliée comme elle l'est aujourd'hui ; mais souvenons-nous aussi que ce fat dans l'orgueil des triomphes qu'il trouva la source des revers ( très bien dit ), et ne rendons pas aux Anglais , par notre insolence, les alliés qu'ils se sont ôtés par la leiu*. Us vont , à ce que l'on peut prévoir, changer leur système de guerre ; et , laissant respirer les Américains , porter toutes leurs forces contre nos possessions. Ain^i , M. de Bouille sera toujours le véritâl^le et {Mrincipal acteur de ce théâtre-là. Je m'attends qu'il aura lieu de déployer, dans le genre défensif , d'aussi grands talens qu'il en a feit éclater dans le genre offensif; et qu'après uile ou deux campagnes, la paix , honorablement
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conclue, il nous reviendra doctor in utroque jure. Pourquoi ne voulez -vous pas que M. N dise qu'il va voir l'Angleterre, quand M. de Senecterre, revenant de ses forges de Hombourg, nous disait :
Tai été bien aise de voir cela par moimême? C'est toujoiu*s de la chose dont on est le plus incapable qu'on tire le plus de vanité : le prince de Ligne, par exemple, en fait de guerre, vous le trouverez toujours modeste ; en fait de vigueur,,*toujours fat. Avez-vous entendu parler de ce malheureux Lucrian, capitaine corsaire français , né en Irlande ? Après avoir enlevé aux Anglais deux cents bàtimens , il a été pris ; les Anglais vont le pendre. Nous en somm.es désolés^ non seulement pour lui, mais pour Arthur Dillon, né comme un autre en Irlande, et que l'on peut faire prisonnier quelque beau matin. Le marquis de Coigny, battu par une horrible tempête qui l'a mis en grand danger pendant qua-
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torze jours , vient de relâcher à Paimbœuf , où l'on radoube son bâtiment; sa jeune femme vous remercie, et la princesse Charles aussi , de votre bon souvenir, et vous prie de le lui conserver jusqu'au mois de juin , qu'elle-même se chargera de s'y renouveler à Belœil , en allant à Spa. Marly comm.ence le 21 de ce mois ; il diu'era jusqu'à l'arrivée de M. le comte du Nord, qui s'annonce pour le i5 ou le 20 de mai. M. Verre de Bièvre ne m'a rien dit encore de positif à l'égard de M. Le Gros; je serais fâché que vous le perdissiez, parce qu'il est garçon d'esprit et d'honneur ; mais s'il a la maladie du pays, rien ne l'en guérira. La nouvelle salle est fort belle , et de chaque loge on entend tout' ce qui se dit. . . . dans la rue ; quant à ce qui se dit sur le théâtre , pas un mot. Adieu , mon cher prince.
Toute la ville Jules, à commencer par le comte ***, vous dit mille et mille ten-^ dresses.
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LETTRE VIII
Versaiites, %o avril 1782. -
Je vous ai dit, mon prince, que le voyage de Marly Dommencerait le 21 , et peut-être vous êtes-vous arrangé pour cette époque-là , qui , dans le momatit où je vous écrivais, était certaine, c'est-à-dire fixée ; mais on n'avait pas compté sur l'érysipèle qui s'est établi , depuis vingt-quatre heures, sur une des deux belles joues de la Reine.
Il s'est joint à cet accident, que l'on croit provenir d'un reste d'humeur laiteuse , un peu de fièvre ; et nous ne pensons pas que tous ces petits bobos , venus à la suite d'un gros 'catarrhe , permettent à la Reine de songer à s'établir de sitôt dans la demeure humide de Marly. Partant, mon cher prince, ne fondez rien sur ce voyage ; et si vous aviez formé le projet d'y violer madame de Simiane ou madame de Coigny , tenez - vous pour
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averti qu'il fiiut chercher un autre théâtre à vos emportemois. Madame de Polignac a mal k r^tottiAc ^ son mari à la gorge ^ Ynadame de Guîche au cœost^ la ooutesëe DiâCie au foiei moi 5 partout , quand je toi^ ces misérahlei âantés^là«... CIofUiÂÔsieiK-^VôUs le petit DuroUre^ un des pltfô jolis ^ des plu»
aimables, des mieux në$ de ia génération?
Par respect pour la stupàde déTOtioti de sa mère, qui regarde l'itioculation oôviïàie utie impiété, ce bon jeune homme n'ai^it osé se faire inoculer $ la petite-^role lui est Tenue. U ne savait pas qtié oe fait elle ; sa mère , après l'avoir fui dès le pr^ttie*» indice , lui a écrit que sa maladie était la pétite^vérole , et qu'il eût à se confesseï' au plus vite. U pouvait bien , au plus (un de la suppuration , être saisi par k leoture d^Uiie pareille lettre , et tout de suite en mourir, comme de fait il n'y a pas manqué. Toute la société, se déchaîne , avec raisucm , contre son imbécile de mère , qui l'a tué ; contre son
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vilain père, qui Ta planté là pour suivre sa sotte femme; et contre sa sœur, madame de Saisseval, cpii, recousue, criblée de petitevérole, a dit qu'on pouvait lavoir deux fois, et , là-dessus , s'est opiniâtrement refusée à mettre les pieds dans sa chambre. En vérité, je crois que cette famille-là descend des Atrides. On croit que le grand-duc arrivera ici du lo au i4^ Paris est plein de Russes qui l'attendent : j'ai distingué l'autre jour, dans leur foule, ce prince Gagarin qiii vous doit cent roubles. Il voulait m'aborder, je me suis esquivé; il a couru après moi, j'ai couru plus vite que lui, et m'en voilà quitte jusqu'à la première occasion. M. de Liancourt ne m'a rien dit encore au sujet de M. Le Gros ; mais il a , dans ce moment-ci , de bien plus grandes affaires. Il ne projette pas moins que d'aller en personne au siège de Gibraltar ; et, pour cela , je crois qu'il
' Le grand-duc de Russie ^^ qui fut depuis Paul 1% voyageait alors sous ie nom de comte du Nord.
va prendre un régiment d'infanterie d'un honune qui prendra son régiment de dragons y et puis qui le lui rendra quand Gibraltar sera rendu. Je voudrais , par curiosité y voir proposer un de ces micmacs à l'Empereur ou bien au roi de Prusse, pour voir un peu ce qu'ils en diraient.
J'ai reçu hier, par un courrier de M. le baron de Breteuil , le plus joli des^n du monde , encadré dans une boite de bois pétrifié blanc , et puis un étui de bois pétrifié aussi, monté mieux que Drais n'eût pu faire* Or, la boite était de madame d'Hoyos et l'étui de madame de Glary. Je ne sais comment reconnaître de si charmans témoignages de souvenir; j'ai envie, pour faire quelque chose de bien extraordinaire, de leur r^K>ndre en vers grecs. Adieu , mon. cher prince , mettez-moi aux petits pieds de la princesse Gharies, et recevez le fidèle honmiage de tous mes tendres sentimens pour vous. L'hô^ pital Jules vous dit mille jolies choses.
LETTRE IX
VemiUes, %6 avrîi 1783.
Plus de Maiiy^ mon {«tnœ. N'allez pas vous en effifaycr, et croire que l'état de la Reine s'est empiré; au contraire, il va toujours s'améliorant; mais les vésicatoires qu'on lui a mis aux bras, pour hâter la sortie de l'humeur qui la tourmentait , rendront les ménagemens nécessaires , et l'on pense avec . raison que Marly n'est pas un s^our propre à les faire bien observer. Le départ de M. de Liancourt pour Gibraltar devient fort douteux; monsieur son père a supplié le Roi de le retenir en France pour lui fermer les yeux, qu'il fermera, dit^il , dans le courant de l'été. Ses quatrevingt-huit ans, en effet, sont uu grand pr^ugé en Êiveur de ce qu'il avance, et nous croyons que le Roi ne manquera pas
d'enchaîner auprès de la vieillesse du père l'impétueuse valeur du fils. Tous les colonels et jeunes gens présentés ont ordre de ne rejoindre leurs régimens que le 22 juin , afin que madame la grande-duchesse ait de quoi choisir un danseur.
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LETTRE X
Paris, i6 mai 178a.
Il n'y a Toiirnay qui tienne. Je crois que vous ne laisserez pas le grand-duc errer dans Paris sans vous, mon cher prince, ni que vous n'ôterêz point à madame la grande-duchesse la ressource de vous demander deux fois par jour comment va la belle humeur? Ce tendre couple n'a prévenu de son arrivée qu'un seul personnage considérable, qui est mademoiselle Bertin ' ; mais nous savons par elle que, très positivement , leurs altesses impériales seront ici demain au soir, apparemment pour se trouver dimanche à la cérémonie des Cordons-bleus, et la Reine se propose de mettre tout de suite la main à la pâte , en leur donnant dès lundi un grand concert, où
' Marchande de modes célèbre à cette époque.
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toutes les klames seront, comme dit madame de Luynes, le feu au cul (Fioco). Vous aurez la bonté , mon cher prince , de vous munir de trois habits magnifiques pour les trois jours de solennité ; l'un , le bal paré ; l'autre, la représentation â! Iphxgénie ; le troisième , celle àiAthalie avec les chœurs.
Le Roi prétend que chacim s'y montre dans tout l'éclat possible, ou n'y paraisse pas.
C'est pour vous une affaire de ^ ou 8,opo francs, par conséquent une niaiserie. J'ai envie de les commander pour vous chez Le Normand, afin qu'ils soient tout prêts à votre débotté. Savez-vous que M. Grenn ville est ici depuis cinq à six jours? Savez-vous qu'il voit en cachette M. de Vergennes, M. d'Aranda, M. Franklin?
Savez-vous que c'est pour parler de paix?
Savez-vous que Paris , qui est expéditif , dit qu'elle est feite? Savez-vous que non? Mais je crois que , très réellement , les Anglais en ont envie , et qu'en effet M. Grennville n'est
pas venu pour autre cho^. Moi, je suis venu, et je reste pour garder, oonjointement avec madame de Coigny^ sa petite
soeurette, qui nous a mis au monde une fiUe, sans cris , sans douleurs , comme la Vierge Marie : elle s'en porte si bien , que vous la croiriez dans son lit uniquement pour s'y reposer. Elle et sa sœur vous font leurs complimeus, et madame de Goîgny em* brasse Mbuchette, qu'elle exhorte à Taiten*dre jusqu'au 1 5 du mois prochain pour aller k Spa. Madame de Montbazon ira , madame Dillon aussi, et aussi madame de Rochechouart ^ madame de Ghinon et madame de Sabran; cela sera très beau en françaises.
Voici la copie d'une petite lettre du roi de Prusse à M. d'Alembert.
(c Braschi vient de prouver que le Pape « n'est point infaillible, en faisant une déu marche aussi inutile que déplacée. Il sem- « blc que la cour de Vienne veuille punir (( le Saint-Siège des excès de Grégoire et
(( d'Innocent IV. Je suis fâché 'que la v^nu geance impériale tombe sur le pontife « modéré qui dessèche les marais Pontins.
(( L'insolence rérolte , et la faiblesse atten- (I drit. Du restfi, je me porte bien > et j'a- « bandonne à leur triste sort le Pape, l'abbé i< Rayna), les fanatiques, les Carmes, la rr Chartreuse , et surtout les Anglais. »
Je ne tous aivoie point la copie de celle de l'Empereur k M. de Crillon^ paroe qu'il m'est impossible de transcrire ce que je n'entends pas. J'imagine que l'Empereur dit , dans ce cas--lk , stjrle impérial fait pour nous. Adieu, mon prince, j'aime mieux le vôtre, et je tous aime encore mieux que tout.
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LETTRE XI
Paris, 8 septembre 1782.
Vous demandez, mon bon prince^ ce que c'est que cela? Je m'en vais vous le dire : c'est un pauvre homme , malheureux et triste y qui y trouvant injuste de vous importuner de son malheur et de sa tristesse, pour cela même ne vous écrit pas. Nous avions ramené madame Dillon dans un état inquiétant sans doute, mais qui laissait pourtant espérer la ressource du voyage de Naples : elle nous est entièrement ôtée. La faiblesse, la maigreur, la destruction, sont, en moins de huit jours , parvenues au dernier période. Cette afireuse maladie est celle que les Anglais nomment galoping consomption. C'est, en effet, avec une incroyable rapidité qu'elle mène à la mort ; mais elle a, du moins, l'avantage de si bien dérober au mourant la connaissance du dan-
gër et la proximité du terme y que madame Dillon y de qui nous attendons y d'un instant à l'autre, le dernier soupir, s'occupe, à l'instant même où je vous parle , des préparatifs de son voyage d'Italie, des ressorts de sa voiture, de la façon de placer les malles, et de l'habillement qu'elle adoptera comme plus conunode. Elle a demandé à la R^ne , qui est venue passer une demijournèe avec elle , la permission de ne point feire sa première semaine. La Reine , en la lui accordant , n'a pu retenir ses larmes , qu'heureusement elle a cachées bien vite en abaissant son chapeau, car elles eussent peut-être retiré madame Dillon de l'heureuse ignorance dans laquelle nous espérons qu'elle finira. M. de Guémenée fait la plus grande pitié. Sa douleur est si profonde et si vraie qu'elle m'inspirerait un sensible intérêt si je. le voyais pour la première fois. Je le connais, et je l'aime depuis vingt ans. Vous jugez combien mon affliction person-
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nelle s'accroît encore de la sienne. Je ne le rois pas bien décidé sur le parti qu'il va prendre; mais, quelque part qu'il aille, je le quitterai d'autant moins , qu'il ne peut , dans ce moment-ci , compter que sur moi seul. Votre pauvre petite Dillon va mourir ' ' aussi; autre femime vraiment regrettable, et dont la perte affligera particulièrement madame de Coigny, qui, tout en arrivant de Cirey, m'a demandé si j'en savais des nouvelles. Je lui ai, dit celles que je rece^ vais poiu* vous, à l'instant même , et chacun de nous a pleuré sa Dillon. Je né vous ai pas écrit de Spa , mon cher prince, parce que j'ai long-temps espéré de vmis y voir ; qu'ensuite j 'ai compté m'arrêter a Bruxelles, même à Belœil, et que j'avais supplié madame la princesse Charles, qui dit bien mieux que je ne pourrais écrire , de vous parler de moi dans quelques uns 4^ sqs momens perdus. Elle n'en a point : tant mieux pour elle et pour vous ; tant pis pour moi
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seul* Mais j'ai bien eu moh tour à Spa ; vingt fois j'ai voulu vous écrire, uniquement pour vous dire combien cette belle-fille-là était aimable, et puis je pensais que vous n'étiez pas homme à ne le point savoir, et que, quand on n'avait rien de nouveau à dire, il fallait se taire. C'est pour cela que je ne vous dirai pas que la Reine revient aujourd'hui, que La Muette commence le 9 et Marly le 4 d'octobre , car vous le savez.
Vous savez aussi que Monsieur et Madame passent le temps de La Muette, c'est-à-dire quatre semaines, au Luxembourg, et madame la comtesse d'Artois à Bagatelle. Madame de Guiche accouche incessamment. Tous les Polignac sont à Paris , à demeure , pour cet événement-là. Nous avons, chaque semaine, des nouvelles de M. le comte d'Artois, à qui, chaque semaine , nous en donnons des nôtres. Adieu, cher prince.
LETTRE XII
Paris, 9 octobre 178s.
Vous savez, mon cher prince, combien, depuis ma dernière lettre , le malheur s'est appesanti sur M. de Guémenée. Je l'avais accompagné , après la mort de madame de Dillon, dans une terre en Touraine, où madame de Montbazon et madame de Coi'gny étaient venues nous rejoindre avec la charmante bonté dont toutes deux sont capables. C'est pendant notre séjour dans cette campagne qu'a éclaté l'immense banqueroute dont il est impossible que la nouvelle ne vous spit point parvenue à Bruxelles.
Nous avons ramené M. de Guémenée ici ; mais le lieutenant de police lui a déclaré qu'il ne pouvait pas répondre qu'on ne l'insulterait point dans les rues, et. que le plus sûr pour lui était qu'il s'absentât de Paris. Il s'en est donc allé à Navarre chez
son onde, M. le duc de Bouillon, autre possesseur d'une immense fortune, bien mal à son aise. •
Et ces deux grands débris se consolaient entre eux,
comme dit l'abbé Delille, qui se console très philosophiquem^tnt de perdre 1,800 livres de rente à la banqueroute que l'on appelle sérénissime banqueroute : elle est d'environ trente millions. Il appartiendrait à bien des souverains d'en faire de pareilles; et je vous dirai , moi qui sais très bien l'hisrtoire ancienne, que l'on regarda comme une preuve , et de la grande richesse de Rame 9 et du prodigieux crédit de César, qu'il eût pu contracter, avant l'âge de trente ans, pour vingt .millions de dettes.
A la vérité , M. de Guémenée a trente^sept ajis , mais aussi il doit dix millions de plus , et l'empire du monde n'entrait pour rien dans sa chance; donc son crédit est plus étonnant que celui de César. J'ai quelque-
fois envie de le dire à la princesse, pour que cette superbe idée lui soit un dëdom-' magement de toutes les réformes et privations dont son aventure va être le motif.
Elle fait tant de bruit dans Paris y que celui de Gibraltar n'y est plus entendu. Nous croyons que nos héif^ en partiront pour être ici vers la fin du mois ; car il n'est pas présumable que le roi d'Espagne s'obstine à vouloir que l'on se casse encore la tête contre ce dur rocher. L'expédition paraît n'avoir été entreprise que pour la gloire de Nassau ; Itii seul a trouvé le moyen d'en acquérir infiniment , en faisant éclater une valeur surnaturelle, une intelligence i^we, un sang^froid admirable, et la plus prodigieuse activité.
Si vous comptiez sur Marly, mon cher prince , la Reine voyant , d'une part , que la liste des dames inscrites pour ce voyage montait à quatre, et d'autre part, qu'en demeurant à La Muette , elle serait plus à
portée de madame de Guiche , qui est accouchée hier d'une fille, a résolu de ne poitit quitter La Muette jusqu'au 24 , où tout le monde rentrera à Versailles , et M. le comte d'Artois comme les autres, à ce que nouâ espérons. Le Roi a hier fait défendre de donner la seconde représentition, d'une tragédie intitulée Zoraï, où l'auteur parle très indécemment du gouvernement anglais. Le Roi a ordonné, de plus, que le censeur de cette pièce fût réprimanda* Madame de Goigny tous dit mille choses , et trjais fois plus à votre Mouchette, de qui elle me parle souvent. Je crois qu'elle l'aime , et je le conçois. Adieu , mon cher prince. Je vous écris d^e la ville Jules , à côté de l'accouchée. Sa mère est là qui vous salue. La Reine vient d'en sortir, elle qui n'en sort guère : c'est la plus charmante garde de France.
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LETTRE XIII
Paris, a6 octobre 1789.
Monsieur et^ madame de Guëmenée ont tout penju , mon cher prince ; fortmie , existence^ asile, en un mot^ tout, sans même qu'il leur reste ce que notre François I*' s'applaudissait d'avoir sauvé. La banqueroute est énoime : elle le serait pour le plus riche et le plus grand potentat de l'Eu^ rope ; le nombre des misérables qu'elle fait est immense ; et Fauteur de tant de *pilamités n'a pas tout-k-fait trente-sept ans.
Ce malheureux M. de Guémenée, retiré chez son oncle à Navarre, vient d'y recevoir l'ordre de se défaire de la charge de grandchambellan , et défense de paraître à la cour. Madame de Guémenée a donné sa démission de gouvernante , et vient de s'enfuir à Vigny, terre de M. de Soubise , à neuf lieues d'ici, du côté de Pontoise. Le château est
iuhabité depuis un siècle : quelques vieilles tapisseries , à grandes vilaines figures , en fcmt tout Tomement. C'est là, peut^-être, que la pauvre prinoesse , obligée de regarder à un louis, va passer le reste de sa vie avec daix ou trois* valets. Rappelez-vous, mon prince^ la splendeur où nous l'avons vue le 22 décembre de l'année dernière , à deux heures après midi, portant dans ses brsîs M. le Dauphin aux acclamations du peuple^ et le bas de sa robe soutenu par m^àdame Adélaïde ; songez que c'est à pareil joiu», a pareille heure, qu'elle est sortie de Versailles ^ dans l'abaissement et l'humiliation ^ et voyeée ensuite si vous croyez qu'il faille attacher un gran^ prix aux honneurs de ce monde.
Ce n'est pas que je veuille vous porter à n'estimer que ceux de l'autre ; car je m'en bats l'œil tout comjue des premiers ; mais je crois qu'aucuns ne valent que nous nous en tourmentions. C'est ce qu'a pensé notre bonne petite duchesse de Polignac , que les
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honneurs vont toujours trouver, témoin la charge de gouvernante, qu'assurément
elle ne cherchait pas , et à laquelle poxu*tant elle sera nommée publiquement aprèsdemain. Personne ne le. sait encore que se»
intimes : vous en serez instruit en même temps que Paris y quoique résidant en pro^ innce. Ne dites pas ce mot au prince Charles : il partirait pour me faire battre , et potu^ rien' au monde je ne veux me battre.
M. le comte d'Artois écrit, du 1 5 , que le lord Howe vient, dans la nuit même, de franchir le détroit, de faire entrer dans Gibraltar neuf bâtimens ^ et de passer son chemin avec trente-cinq vaisseaux de ligne.
M. de Gordova , fort de quarante*cinq , s'est mis à sa poursuite. M. le comte d'Artois promet incessamment un nouveau courrier : nous l'attendons. La nuit du 1 2 , un vaisseau espagnol de 74 , poussé par un furieux coup de vent , a échoué au milieu des Anglais , qui l'ont pris. Notre jeune prince
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partait quand tout cela est arrivé. Il veut^ comme de raison , voir l'issue du combat , si combat se trouve , et son annvée à Versailles sera retardée de dix à douze jours.
La Muette finit le 5o. Madame la gouvernante sera installée le 5 1 . Toute la ville Jules y où voilà un grand clocher de plus , vous dit mille choses y et ppncipalement la Guichette. Je ne sais si la comtesse Diane vous écrira. Elle a bien des afiaires avec ses mirliflors. Adieu y cher prince y ne faites pas banqueroute^ et aimez-moi.
LETTRE XIV
Versailles, ^/inovewhre 1789.
Je veux d'abord vous dire, mon cher prince, que M. le comte d'Artois, beau comme Apollon ,* et fier comme Mars, est arrivé , plus aimable encore qu'il n'était parti. Le Roi, qui avait été l'attendre à Bemy, l'a tenu serré dans ses bras pendant plusieurs miinutes, et l'a ramené ici, où nous l'attendions au bas de l'escalier. La Reine s'est trouvée à la portière du carrosse pour présenter au prince M. le duc d'Angoulêm.e, qui s'est jeté au cou de son père ; son père s'est jeté ensuite au <îou de tout ce qui était là , au mien , au vôtre , si vous vous y Aissiez trouvé. Je n'ai va, de ma vie, un accueil fait et reçu d'une manière plus cordiale et plus touchante. U y a longtemps que je le dis : ce prince-là tient beaucoup de Henri IV. Le Roi l'a fait sur-le-
champ chevalier de Saint -Louis ^ et nul officier n'a jamais été plus joyeux ni phis fier que lui de cette décoration. M. de Vaudreuil et le chevalier de Grussol sont revenus gras comme des moines ; M. d'Hénin , vieux comme Hérode. Suivant ce qu'ils racontent tpus , Louis XIV, en disant : Plus de Pyrénées y a dit un mot bien moins rempli de vérité que de grâce. On aurait pu lui répondre :
Ce beau discours fleuri ne fait rien à l'affaire, Sire, c*est de Tesprit que vous venez de faire.
- Ce que nous allons faire, nous, et qui vaudra mieux que l'esprit , c'est la paix : du moins je m'en flatte. M. Rayneval, premier commis des afiaires étrangères , est reparti pour Londres avec des propositions finales auxquelles on ne doute pas que l'Angle^ terre n'acquiesce. En attendant , M. de La Fayette part demain, plus, à ce que je croiri, pour faire goûter aux Américains l'acoord qui va se conclure , que pour se trouver à
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l'expédition projetée , qui , selon toute apparence y n'aura plus lieu. Ainsi y le roi de Prusse sera content , lui qui disait , l'autre jour, qu'il Toudrait , par l'amitié qu'il nous porte, ne nous voir jamais faire d'autre guerre qu'une guerre littéraire.
Je m'en vais actuellement répondre à vos questions. Madame de Polignac recevrat-elle toute la France? Oui : trois jours de la semaine : mardi , mercredi , jeudi , depuis le matin jusqu'au soir. Pendant ces soixantedouze heures, ballet général : entre qui veut, dîne qui veut, soupe qui veut. Il faut voir comme la racaille des courtisans y foisonne. On habite, durant ces trois jours, outre le salon, toujours comble, la serre chaude , dont on a fait une galerie, au bout de laquelle est un billard. Les quatre jours de la semaine qui ne sont point ci-dessus dénommés la porte n'est ouverte qu'à nous autres favoris. Vous y êtes attendu. Madame de Polignac couchera-t-elle avec M. le
Daupkîn? Non. Il a été spécialement énoncé qu'elle couchera avec qui elle voudra. Seulement une porte de glace y pratiquée entre sa chambre et. celle de M. le Dauphin y laisse voir de l'une tout ce qui se passe dans Tau*tre. Il a été dit , de plus ^ dans le serment, que ma bergère et ma bichette mé resteraient pour mon usufruit, à telles enseignes qu'il n'y a pas une demi-heure que ma bergère m'a dit ; « Berger, allez me chercher mon manteau , et puis vous viendrez me le mettre. » Au surplus, tel que vous me voyez, . j'ai passé toute la semaine dernière chez notre malheureuse princesse, au château de Vigny, dont l'architecture et la distribution intérieure, ordonnées par le cardinal d'Amboise, n'ont pas été retouchées depuis. C'est l'habitation la plus triste, la plus incommode, où je me sois jamais trouvé. Ce fiit de là que sortit madame de Ventadour ',
* Madame de Ventadour appartenait comme ma-
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pour venir être gouvernante ; c'est là qu'entre madame de Guémenée pour ne l'être plus : ainsi tourne la roue. Je vous laisse ^ mon cher prince , sxu" cette moralité. Ditesmoi donc des nouvelles du prince Charles^ et présentez mon tendre hommage au jeune ménage. Toute la ville Jules vou^ salue, vous aime et vous attend.
dame de Guémenée à la maison de Rohan', ce qui rend encore le rapprochement plus frappant.
LETTRE XV
Versailles, 6 mai i;83.
Pardieu, que j'en suis piqué! Une lettre de quatre pages, galonnée de tous les côtés ! Et vous ne l'avez pas reçue? Il n'est pourtant pas possible qu'on l'ait arrêtée, retenue, confisquée à la poste; car je ne disais rien contre la religion, que je trouve trop ennuyeuse pour en parler; ni contre le gouvernement , dont la douceur et la liberté ne me laissent aucune plainte à faire ; ni contre les mœurs, que je voudrais voir universellement pures , afin d'être comme tout le monde, les miennes l'étant forcément devenues; ni contre qui que cfe soit; pas même contre ce vieux maréchal de Richelieu , de qui je vous tontais, historiquement et sans nul venin, la noire méchanceté, lorsque, pour nuire à M. le duc de Choiseul, il a privé toute la bonne compagnie de Paris
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d'un spectacle extraordinaire dont elle allait jouir dans la nouvelle salle de la Comédie italienne : dernier coup de grifle y que ce vieux tigre 9 à peine respirant ^ a su déta-» clier encore* Je vous paiiaia de nos petits inoculés^ du bonliew de leurs» laèresf^ de celuii aiHrtouty devaademe deSabran^ qm yeiÊit aujourd'hui fair^ inoculer jusqu'à M» l'évoque de La^n^^ tant die trouve que l'inoculation » qui lui donimt tant de craintes 9 est une chose douce^ sîmjde, excelleatc. G'^t deauûu que cette joyeuse société du Gdros-Gs^ou sera difiaoute, au graud re^^ die^tous ceux qui la €0U!q>09eBi.
U est iisposâibley en efièt^ d'étore (dut ai* lu^les et plus heureux que now Favons été pendant les %r(m semaines qui viennent de s'écouler. Je comptais en reoommimfser troi» autres à Passy^ comme gardien de la bichc^te, inoculée d^uia samedi demia?; maJA le chirurgien Desoteux crmt que le venin fie prendra pas : jusqu'ici rien n'an-
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momsty efk(Arvementy qull doive prandhre :
akisi nous la iraiïnenermis blanche et fine comme elle est Tenue. Je l'ai quittée aujoux^ d'hfur pour venir voir madame de PoUgnac , qui a eu deux petits aecès àe fièvre oeesH sionhés par une fluxion au cou. EUe m'en parait quitte ; et moi, pour l'être aussi de la ccmïmission qu'elle me donne , je voius dis^ mon cher prince ^ qu'dile vous aime, vous regrette et vous salue. La comtesse tHane veut vous écrire de sa prc^re main« Je n'anf* ticiperai point sur les tendresses qu'dile se propose de vous dire en réponse k celles dont est remplie la lettre qu'elle vient de recevoir devons. Je ne vous dimi pas, non plus, que madame d'Ursel a été, pendant deux ou trois jours que j'ai passés ici avec elle, ce qu'on peut appeler, dans toute la valeur des termes, parfaitement aimable; mais s'étendre là-dessus , ce serait raconter qu'il était jour en plein midi '. Savez-vous
' Madame la duchesse d'Ursei apj^arteiiaîf à Tune
que notre comte Panin est mort subitement à la fin d'une . partie de whist eh buyant un verre d'eau. Les mauvaises langues disent que c*est encore un tour de la bonne Matowschka * \ vous en croirez ce que vous voudrez. Celui qui m'écrit ce fait ajoute que le prince Potemkin part le 12 pour Kerson , et qu'il parait que la guerre est décidée. C'est peut-être ce qui détermine à faire M. le baron deMontmorenci^ M. d'Aubeterre et d'autres guerriers, maréchaux de France. Nous croyons que la promotion en sera fort étendue , et qu'elle est prochaine. M. le comte d'Artois a fixé son voyage à Rocroy aux premiers jours de
des familles de l'Europe les plus remarquables par leur rang et par les dons heureux de Tesprit , puisqu'elle était née d'Aremberg.
*• La bonne Matowschka; c'était le nom que les soldats donnaient à l'impératrice Catherine. « Je les ai « vus, dit le prince de Ligne, se consoler ou s'animer « au nom deMatowschka, leur mère et leur idole. ^
juillet, et c'est de là qu'il ira vous voir.
J'espère que Dieu nous fera la grâce d'y saluer tendrement mon cher prince ; madame de Goigny l'embrasse.
LETTRE XVI
Versailles y i^juin 1783.
Tout le monde se porte bien ici , mon cher prince , hormis la Reine y qui ne saurait se porter j^ à cause d'une foulure qu'elle s'est faite au pied^ et dont les suites la retiennent sur une chaise longue depuis mercredi ; ce léger accident > qui a eu lieu à la répétition que la Reine faisait de l'opéra du Tormelier, en a retardé la représentation , fixée d'abord à vendredi , et remise à mercredi prochain. Elle se fera à Trianon^ où la Reine ira s'établir demain pour toute la semaine.
L'autre pièce que l'on jouera avec celle-là est le petit opéra des Sabots * . Vous imaginez les acteurs y sans que je vous les nomme ; n'y placez pourtant pas le duc de
* Cette pièce y qui est de Cazotte, fut jouée sous le nom de Sedaine, avec la musique de Dunî.
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Polignac ni mad^nii^ <de Châlon , qai , w>n plus ^e te reste de leur bander fie sûm pas enoora t eveaos d'Angleterre» Nwi^ les attendons ee soir^ deouiin^ Kms tes jours, celui de leur départ ajant été ûxéy ^v$int ce que m'écrit madame de Coîgfiyy à jcoûidi deraii^; ce qui fait quHls auront eu y pour Gonnaitre à fond te sol , te <slimat ^ le gouvi^iiiemiait ) les mœors^ les ressources , les monumens et les personnages oélèbres de r Aii^leterre , neuf jours tout jt«$te* Notre ambassadeur^ arrivé à Londines, pour la pre^ mière fois de sa Tie, «me demi-^j^e^re airant eux^ leur aura été bien secourabte.
Nous sommes un peu nuls aetuellem^nt , mon cher prince ; tous nos gens à rëgiiâens sont partis pour quatre mois. En âiit de discipline et d^'exactitude militaires, nous ne badinons pas ; on n'y errait point wi colonel propriétaire se divertir à Paria pen^ dant que son régirent manœuvre k Thion* viite, comme vom vousdivertissez k Brustelles
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pendant que le vôtre pirouette à Mons , vice monstrueux y sur lequel les regards vigilans de rjEmpereur ne manqueront pas de s'arrêter. Nous sommes au moment de perdre le vieux, prince de Lichtenstein ^ qui. va, je crois , bien dormir de Paris à Stockholm* Avant-hier, profondément endormi dès dix heures du soir, il se réveilla vers minuit et demi pour se plaindre de ce que Ton ne veillait plus en France. » •
L'inoculation de la bichette a réussi le mieux du monde ; je l'ai gardée et ramenée à Paris, d'où l'on ne veut pas qu'elle revienne avant quinze jours encore > à cause de M. le Dauphin.
.M. le. comte d'Artois compte toujours vous aller voir à Belœil dans les commencomens du mois prochain , et je ne présmne pas que rien puisse le détourner de ce voyage. Lô comtesse Diane dit qu'il lui semble qu'elle vous a écrit ; il vous semble que non : il me semMe qu'il y a là de l'erreur de quelque
côté; mais vous êtes tous deux si capables d'y tomber, que je ne sais bonnement lequel se trompe. Quoi qu'il en soit , elle vous dit mille choses , et madame de Polignac aussi.
La Reine a y pour son été , trois princesses de HesserEhirmstadt y qu'elle aime fort , et qu'elle loge ici dans l'ancien appartement de iDadame de Polignac ; elles sont accompagnées de leur frère , le prince George , que vous connaissez sans doute. Nous croyons que le Roi donnera dimanche les douze cordons bleus vacans. Voulez-vous que j'en demande un pour trancher avec le xouge de votre toison ? voyez comme cela sied bien k M. d' Aranda. Adieu , mon bon {Hrince.
. Soùvencz-^ous de moi , je vous en prie , auprès du prince et de la princesse Charles.
EstrU vrai qu'elle va partir pour àpa ? Je voudrais bien y aller ; sa société m'y vaut mieux que sa séparation.
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LETTRE XVII
Sabilt^'Ilikity^ tiS septemlMre 178X
Dahs Dette aSwpe^ %mm {krtnce^ inovis êtes rhontmé^ et moi jje sois la Proridfikiee , quî^ «lehimt bien mieiuc cpia muMnémè ce qui peut oa ne peut pas toos cofiyenir^ "tous Êrvorise en yaas redisant Toiijet de totre demande. Cù scnoiit y en effet ^ une lecture bien intéressante pour tous que cdybe des lettres que vous recevriez de moi de tous les ocHns de la Champagne^ où> d^tds sbc se^ maînes^ je vas^ je viens ^ je ne cesse xk^ courir absolument oomme dans mie battue :
ma plus longue station a été à Maréuil ^ cbee M« le comtede Cioign j, bon seigneur^ qui veut que ^ à tommenœr par lui ^ tout le monde suit bien accueilli y bien traité ^ bien noum y bien libre, bien beurcux, dans un grand château, grand assurément, trop grand pour les réparations qu'exige son entretien.
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Mais ce n'€st pas le comte qui l'a fait bâtir; c'ait eé phàimaètle hististrique > cette dur cfaÊftse d'ÂJâgouléiiia morte de nos jours ' . Quand je db de nos jours > ce n'est pourtimt , ffrkces à Dieu^ ni das vôtres ni des miens ; c'est 5 par exBm^e> de ceux du vieux comte de Montmort ^ que vous avee tant vu dans la galerie , dans l'œil-de-boeuf , dans la chapelle y dans tous les lieux où^ se voit un major des gwdés. U a connu, même vécu ]ong*4raaps^ en qualité. de voisin^ avec mart dame la duchesse d'Ângouléme. U m'en contait Fautif jour mille détail3> et je croyais rêver en écoutant un homme me parler ds visu {je aérais s'il ne faut pas dire cle visa) de la bell&^-fille d'an Roi mort en i574> ^^<^ man étant né des amours de Charles IX et de Marie Touchet; car, comme le disait fort bien madame Amelot, qui possède à fond rhbtoire de France*, nos Rois ont toujours un peu donné dans le cotillon. Le comte de
• En 1713.
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Coigny a mieux fait; il a donné dans les jardins anglais^ ou plutôt dans les jardins naturels : c'est ce qu'avec les plus grandes beautés est , par excdlence , le jardin de MareuiL Nulle part on n'y peut apercevoir le travail des hommes ; il semble que ce soit ^ depuis mille ans qu'une source abondante mugit ^ bouillonne^ et s'échappe d'un amas de rochers , pour tomber, s'étendre et couler, pure comme le cristal ; dans un lit dont le gazon qui forme les bords a la finesse, la douceur et le lustre du velours. Aucune ruine , aucune antiquité menteiise, n'y présente aux yeux l'affligeante image de la destruction ; au contraire , une multitude d'arbres vénérables , encore pleins de vigueur, semblent donner aux habitans de cet asile le doux espoir d'être, comme eux , respectés par le temps; et la végétation des quatre parties du monde, rassemblée dans cette terre hospitalière, s'y développe avec tant de complaisance , que Salomon , qui con-
SUR LA COUR DE FRANCE. 3oi
naissait tout , depuis le cèdre jusqu'à l'hyssope, ne pourrait ,- s'il revenait occuper le ti^ône d'Israël , depuis si long-temps vacant , faire un voyage plus intéressant que celui de M areuil , ni qui pût mieux le mettre à même de montrer la vaste étendue de ses coiinaissances. Vous vous borneriez, pour les miennes, mon cher prince, à savoir de moi bien positivement si l'on fera ou non le voyage dé Fontainebleau; et, quoique je sois ici chez M. l'archevêque de Reims , avec des dames du palais, je n'ose vous rien affirmer là-dessus , parce que les lettres qui nous viennent disent tantôt oui , tantôt non ; qu'en un mot la poste est au variable comme un thermomètre dans l'équinoxe. Je crois pourtant , d'après mes petites nouvelles particulières , que la cour ira bien réellement à Fontainebleau du 7 au 9 d'octobre, pour jusqu'au 20 de novembre; et ce qui me parait entièrement décidé , c'est que M. le Dauphin passeï^ le même temps à Choisy,
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par conséquent madame de Polignac. Mais madame de Lamballe , mais madame la comr tesse Diane ^ mais madaiâe d'Ossun^ mais madame de Coigny, qui se proposent d'avoir des maisons a bouche que veux^tu^ vons nourriront de reste ^ tout gargantua qœ vous êtes. Au surplus, mon bon prinee, attendez seulement que je sois de retour à Paris, et tous Terrez ai je suis homme à tous oublier, oomme tous l'aTez crimindilement pensé. Moi , tous oublier I Adieu, mon dier prince. Je comptais ne tous écrire que pour TOUS dire que je ne tous écrirais pas, et Toilà quatre grandes pages remplies, de quoi ? d'inutilités ; tous savez bien que c'en serait une de plus , si je tous assurais que je TOUS aime tendrement.
Écoutez donc un petit moment. U me parait , par les lettres qui m'arriTent à l'instant, i*. que la Reine est décidément grosse; a"": que Fontainebleau n'est pas douteux : on ira le 7, et à Choisy du 4 au 7;
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5°. que M. le Dauphin et sa gouvernante passeront ce temps-là à La Muette ; 4^. que M. le duc de Goigny s'est démis de sa charge de colonel-général des dragons en faveur de M. de Luynes , qui s'est démis de celle de mestre-de-camp général en faveur du marquis de Goigny. G'est un sacrifice immense que le père fait au fils ; car, la guerre arrivant y il ne sera plus qu'un simple lieutenant-général , comme tant d'a\itres : Et in turbâ servientium projectus estj dit un nommé Tacite, qui ne s'énonce pas mal dans l'occasion. Madame de Voyer est morte justement pour célébrer l'anniversaire de la mort de son mari.
EN 1784 ET
Abrbs la prisé de l'île Saint-Christophe, M, de Bouille , comme récrivait alors le chevalier de LiUe , s'était embarqué pour voler à de noui^elles expéditions, c'est-à-dire ^ de nouvelles conquêtes ». La Dominique, soumise aussitôt qu'attaquée , l'île Saint-Eustacbe rendue, par nos armes à la Hollande , et le drapeau français planté sur le rocher de Brimstone-Hill à la rue d'unci flottie anglaise, attestaient assez son heu«reiàsè audace. Mais il avait conçu de plus vastes projets : des mers de l'Amérique , monté sur une escadre française , il voulait s'élancer vers l'Europe 4 et venir attaquer a son tour les ports de l'Angleterre. L'Angleterre ne lui en laissa pas le temps : épuisée par de^ngs efforts , elle fléchit enfin. L'Amérique ftit libre, et la paix fut conclue. Les exploits de M. de Bouille contribuèrent puissamment à la rendre honorable pour la France.
' Lettre du a 8 mars 1783 ; p. i85, dans ce yolume.
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Le gouvernement le, rappela dans sa patrie pour y recevoir les éloges et les récompenses dus à sa conduite. Il avait , avant son retour, obtenu le grade de lieutenant-général. Le Roi le nomma chevalier des Ordres en 1788. Instruit qu'il avait contracté pour sept cent mille francs de dettes en servant TEtat, Louis XYI voulait les acquitter. M. de Bouille , qui refusa respectueusement cette marque de la générosité du prince , en reçut un présent qui était d'un plus grand prix à ses yeux. Le Roi lui donna deux pièces de canon prises à Saint-Christophe, et qui appartenaient au premier régiment d'Angleterre. Ces trophées militaires furent pour lui Foccasion d'une récompense plus flatteuse encore , dans une circonstance que j'aime à rapporter ici.
Après six années d^gitations et de combats , M. de Bouille sentait le besoin d'un peu de repos. Fatigué du bruit de la guerre, qui avait retenti si long-temps à ses oreilles, il cherchait le calme et la solitude. Fuyant le faste de la cour et le tumulte de Paris , il habitait sur les bords
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de la Seine une propriété qu'il avait acquise à Orly, près de Choisy-le-Roi , dans une situation charmante. De frais ombrages , de riantes promenades et d'honorables souvenirs y suffisaient à son bonheur. C'est dans cette habitation même , au château d'Orly, qu'il avait fait placer les deux pièces de canon que le Roi lui avait données.
Un jour que Louis XVI chassait dans les environs de Choisy, les habitans s'empressaient de lui témoigner, sur son passage, leur respect et leur allégresse. Il entendit tout à coup tirer le canon. «De l'artillerie! dit-il. Et d'où peut « donc venir un bruit semblable?— Du château « d'Orly, qui est habité , lui dit-on , par M. de « Bouille. — Voyons donc ce château» , dit le Roi ^ et il mit son cheval au galop , suivi de toute la cour. Arrivé près de l'habitation commode , mais modeste , qu'avait choisie M. de BeuiUé , le Roi la considéra quelques momens. «C'est « donc là sa maison ? dit-il. Elle est bien simple ; (( mais il n'a point de faste , lui : il n'aime que « la gloire ! » Nobles paroles, qui, prononcées au milieu des courtisans , et redit^es ensuite à M., de
Sio CONVERSATIONS
Bouille , loi semblèreiit le pluâ doux prix dé ses senrices! *
Les loisirs qu'il goûtait dans sa retraite n'étaient sans fruits ni pour luirmême ni pour l'Etat, n se livrait avec ardeur à de nouvelles études sur toutes les parties de l'art militaire* n voillaii connaître ce que chaque arme pou^ vait mettre de ressources à la dispositîoa d'un chef habile*, it approfondissait les différons systèmes; il étudiait des exemples réçens ; et, revenant sur ses propres souvenirs, il y pui* sait les meilleures leçons de toutes , celles que donne l'expérience. Rien ne manquait à sa satisfaction quSmé sanlé plus robuste. H a peint lui-même en peu de mots, dans ses Mémoires inédits ^ , l'heureuse situation de son esprit à cette époque de sa carrière. « Je a jouissais , dit^ril , d'un assez beau sort. J'avais « acquis , j'ose le dire , une assez grande consi-
' La garde nationale de Paris Yint enlever ces deux pièces de canon du château d*Orly après le i4 juillet 17S9.
* Voyez plus bas, au sujet de ces Mémoires, la p. 319, et la note de cette page.
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« dënition. le voyais »'élever 8O119 mes yeux une « aimable famille : nies eondtoyéûs m'âccor- « damt leur esitiaie , le Roi m'avait honoré de f< ses bontés. Je vivais dans utie agréable re- (( traite ; je m'y livrais à des études que j'aimais. « Je n'avais de vœux à former que peur ma « santé : les fatigues de la guerre l'avaient déiK truite ; les bains d'Âix et les eaux de Spa me « la rendirent, v ■
: Ces voyages, qui luidoqBèrent des forces, lui donnèrent aussi le désir d'en entreprendra de noivreaux.n était en quelque sorte tourmenté du besoin de voir, de comparer et d'apprendre. Personne n'avait mieux compris que lui ce que les voyages, en ajoutant à nos connaissances, ajouAeiit d'étendue, de force et de justesse à notre esprit. H voulut visiter les différentes contrées de l'Europe, et chez chaque nation il recueillit le firuît de ses exploits, et surtout d'une condtdte qui , mâne au milieu des excès qu'entraîne la guerre, avait toujours été bienfaisante , généreuse et désintéressée.
Pendant ses campagnes dans les Antilles ,
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quand la tempête, pluà terrible encore que les comb^ita, brisa deux frégates anglaises sur les cotes de la Martinique, il. courut lui^kuéme au secours des naufragés. Ils ne- durent leur salut qu'à ses soins. Je ne *vois point d'ennemis ^ ayait-il dit ; je ne vois plus tfue des infortunés dans ceux que poursuit la mér en fureur. Je ne ferai point prisonniers ceux que les fhts m* ont livrés sans défense. Lorsqij^e l'amiral Rodney s'était , au mépris du droit des gens , emparé de rile Saint-Eustadie , il y avait confisqué les biens du commerce hollandais : deux millions six cent mille livres qu'il avait ravis aux négocians de cette nation se trouvaient encore dans rile , au moment où M. de Bouille en fit la conquête ; il rendit ces fonds à leurs véritables possesseurs. Plus tard, à l'époque ou K paix lui permit de voyager, la Hollande honora son désintéressement , et l'Angleterre , qui veadait hommage à sa valeur, n'oublia pas son humanité.
n assistait à Londres , pendant le séjour qu'il fit dans cette ville, aux élections de
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Westminster. Un orateur prit la parole, et le complineienta au nom des électeurs. La cour de Saint- James ne le traita pas moins fayorablement que la nation. Il faut, monsieur le marquis , lui dit la reine d'Angleterre lorsqu'il lui fut présenté , que vous ayez bien du mérite pour vous faire tant aimer de ceux dont vous vous étés si long-temps fait craindre. En Hollande, la ville d'Amsterdam voulut qu'une députatiôn allât féliciter celui qui avait protégé son commerce. Dans la Grande^Ketagne , il venait d'observer un peuple qui avait disputé ses libertés contre l'autorité royale ; il étudiait presque avec autant d'étonnement en Hollande une nation qui avait conquis son territoire contre les flots. Mais par goût , par état , par un sentiment de respect involontaire , il désirait depuis long* temps visiter la Prusse.
Quoique au déclin de sa carrière , le conquérant de la Silésie , le vainqueur de Friedberg , de Lissa , de Custrin , tenait encore tous les regards fixés sur lui. On admirait en lui, le guerrier, le politique habile , l'administrateur
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préyoy wt , e| le grand homme qui daignait être \ j^ouvent un homme aimable. Les revues de
Postdam > les grandes mantsuvrei de SUésie , ét$iieât, pour ainsi dire, l'éeole militaire dé l'Eu^ rope» M. de BouiEé , qui a^ait fait ses premières armes pendant; la guerre de Sept ans , en &<îe des troupes de Frédéric , devait être impatient d'assister à ces revues célèbres.
. C'était dans les momens de loisir que lui lai»- ^ent ces simulacres de guerre , qu'à table , entouré des vieux compagnons de ses exploits, et des étrangers empressés de le voir et de l'en*tendre , Frédéric se livrait à des conversations pu brillait la vivadité de son esprit. H y passait rapidement en revue Thisloire et la législation , la guerre et les finances , et descendait avec facilité des plus graves questions aux plus piquantes anecdotes, déguisant la caustitité de son esprit sous la politesse des manières , et laissant échapper du son de voix le plus doux ses plus mordantes épigrammes.
On va lire précisément des conversations de ce genre. Pendant ses voyages en AUenagiie ,
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M« de Bouille dîna pfluéieurs fois avec Frédéric à Postdam , à Neiss, à Berlin. Â Prague, il 's'agit à la table de Joseph II, auprès du célèbre Laiidùn , et s'entretint long-temps , soit avec lui , soit avec l'Empereur. Lorsqu'il revint en France , Louis XYI habitait Saint-^loud : il y soupa plusieurs fois avec ce prince; et ces en^ tretiens avec trois Rois contemporains , et tous trois de goûts , de mo»ir& et de caractères si divers ; ces entretiens , recueillis par un hpnmte d'un esprit observateur, ont un intérêt qu'ac*croit encScre le ton agréable et facile qu'il fiait donner à son récit.
Cet homme, d'un caractère &i grave, plai* santé quelquefois avec beaucoup de grâce et de légèreté. Une aventure qu'il raconte lui-même danà ses manuscrits m'en fournira k preuve.
Elle eut lieu précisémeint au retour de son voyage £!n Prusse ; et puisque la main bienveil^ lanta qui m'a confié le portefeuille où se trou^ vent les eonv^sations , me permet encore d'en extraire cette anecdote , je m'empresse de la transcrire; elle fera juger du charme et de la
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variété que M. de Bouille a su réf^andre dans ses Mémoires inédits.
Le gouremeinent français avait, à cette époque, le dessein de former un établissement dans rArchipel. Le ministère consulta M. de Bouille, et lui proposa même de commander Texpéditiou ; mais ce projet , conçu légèrement , fut abandonné de même. « Cette circonstance, dit M. de Bouille dans ses manuscrits, me rappelle une proposition que me fit , à peu près dans ce temps, le célèbre banquier La Borde, le plus riche particulier de France , et peut-être de l'Europe. Un jour , que je dînais chez lui , après avoir, pris le ca£é*, il me pria de passer dans son cabinet , et mé dit : « Monsieur, plu- (( sieurs personnes très riches et moi nous avons « conçu le projet d'une société dont je déàre (( vous faire connaître le but et les moyens. Avec « l'autorisation du gouvernement, nous faisons <( un armement très considérable en troupes , ((Vaisseaux, artillerie, munitions de guerre, ,(( et nous irons entreprendre la conquête de la (( Cochinchine , en nous servant du fils du roi
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«de ce pays, auquel on a ravi la couronne.
(( Ce prince est à Paris (il y était effectivement) « avec un évêque français qui a long-temps ha- « bité la Cochinchine ; et ce prélat , homme « d'esprit , nous a donné les Connaissances tes a plus détaillées sur le succès de l'entreprise, et (( sur les avantages immenses qu'elle pourrait c< procurer. » Je restai , je l'avoue , stupéfait de cette proposition. Je crus de La Borde à moitié fou ^ mais il me montra une belle carte de l'Asie , me traça un plan de campagne, m'assura qu'on me donnerait, en tous genres, les moyens dont je croirais avoir besoin , et finit par s'écrier, en levant les bras au ciel , avec extase : «H y a de l'argent, de l'or, des dia- <( mans : le pays en est tout couvert ! Que de « richesses , monsieur -, quelle fortune vous pou- « vez acquérir ! » " Je lui répondis avec sangfroid : « Monsieur de La Borde, les richesses <c que vous me présentez me tentent beaucoup , (( certaineinent ; mais je trouve bien d'autres <( avantages pour vous et pour' moi dans ce proie jet ', car je descendrai en Cochinchine , je dé-
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« trônerai le roi , je monterai sur le trône , je (( soumettrai les Côchitichipoiik ^ je les discipK* tt nerai , et j'en composerai une bonne armée H dressée à l'européenne. J'attaquerai mon voi* M sin l'empereur de la Chine ^ je le battrai; je « souqdettrai la Chifte comme j'aurai soumië la « Gochinchine : je monterai sur le trône impérial, tt et je T0U3 ferais par le premier acte de tnon <( règne , mandarin des finances. » La Borde j quoiqu'il fi(t iin excellent honune , ne goûta pas ma plaisanterie : «Ce que je tous, propose là, « monsieur, me dit41, n'est pels si extravagant^ <( i^éfléchisaea^rj'ajouteraiseuienientquesi vingt « millions sont nécessaires, et Inéme plus ^ on les a donnera, n^ Alors je lui parlai .sérieusement à mon tour ; j e lui représentai que dans la situation où je me trouvab , jouissant de tous le» avantages et de tous les agrémens que je j^ouvais désirer, il y aurait fblie et témérité à moi d'aller chercher aussi loin , avec tant de sacrifices et de peines, la fortune que j'avais si près de mou Les revers qu'elle m'a Êtit éprouvei* depuis m'ont rappelé plus d'une fois le projet et la
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propositicm de L^a Borde. Je ne pi|â m'empecher d'y songer à l'époque où tant de malheurs me forcèrent 'à. quitter la Franee, et j'ai
regretté plos d'une fois mon royaume de la
Cochiuchifie. » *
' Je dois à M. )e. qmrquÎB de Bcmillé ^ filf dé t'auteur, et lieutenant-général aujouxd'hixi , la communication de , oe passage et des conversations qui suivent. Ces monceaux remarquables font partie des Mémoires manuscrits qu'a laissés son père. Jusqu'à ce moment on n'a publié, pour ainsi dire y de éé» Mémoires, que le récit di^s événemeris MaqwU â a pria part peuddiif la rér^ulion. Les manùscrîts oxigininx embrassent, soit atant, soit aj>rè« cette époque, un espace de temps bien plus étendu. Les différentes cours de l'Europe dans leur pompe ou dans. leur simplicité, la guerre de Sept ans et ses r^ers , la guerre de l'indépendance et sa gloire , l'émigrati<in , ses malheurs ou ses faïues, s'y troutèiilr vitement rètraoés. P^*éire ces Mémoires , remplie d- instruction, serbitt-^tta an- jocof publiés : oki doit en conserver l'espérance, .puisqu'ils existent dans. une fa* mille qui aime les lettres , et qui les <|ultive avec succès. Tous ceux qu*intéresse l'histoire doivent désirer vivement cette publication, et je m'estimerais heureux d'y p«uyoir déterminer un jour le possesseur de ces mannicrits.
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Les sujets de regrets lie manquèrent point à M. de Bouille. Il avait commencé ses Mémoires quand tout souriait à ses désirs , quand un sort brillant s'ouvrait devant lui , quand il pouvait prétendre aux plus hauts emplois, dans cette France que ses pères avaient défendue par leurs faits d'armes , et qu'il illustrait à son tour par ses exploits. Ces Mémoires , écrits d'abord dans la terre natale et sous de si favorables auspices , furent continués sous le ciel brumeux de l'Angleterre , pendant les jours d'exil qu'il y passa. Je ne raconterai point ici par quels événeme»» M. de Bouille fut poussé hors de France. Toute l'Europe a connu son dévoûment : l'histoire, en lui rendant justice, dira par quelles circonstances imprévues la fortune se plut à renverser les plans qu'avait conçus sa prudence attentive.
Il paya le prix de sa fidélité héroïque : il mourut sur la terre étrangère ; mais peut-être avant d'expirer avait-il entrevu dans l'avenir des jours plus prospères ^ peut-être se plaisait-il à l'idée d'un retour inespéré , d'un retour favorable au petit nombre de ceux qui auraient comme lui si
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courageusement risqué leurs jours pour une noble cause ^ peut-être réyait-il pour ses fils Téclat des armes et la splendeur des dignités, dont l'Etat récompense les pères dans leurs enfans. La moitié seule de ce beau réVe s'est accomplie. Ses enfans brillèrent, à leur tour, dans la carrière militaire * ; mais la Restauration n'a point acquitté la dette dont la reconnaissance de Louis XYI aimait à proclamer l'ayeu.
'' Rappelé de bonne heure parmi nous , au bruit dé nos succès, le fils aîné de M. de Bouille les partagea. Pendant nos guerres les plus mémorables, en Pologne, en Espagne, soûs les murs de 6'aëte, il dut son avancement à sa yalenr. Digne prix de ses exploits, des décorations couyrent sa poitrine ; mais Uf manteau de psûr ne recouvre point les blessures qu'il a reçues en combattant pour la France.
EN 1784 ET
J'arrivai à Postdam et ensuite à Berlin^ étonné de trouver au milieu des sables qui forment un désert deux de^ plus agréables villes de l'Europe. J'écrivis au Roi le lendemain de mon arrivée^ ainsi que c'était l'usage, pour lui demander la permission de lui faire ma cour et d'assister à ses revues en Silésie. J'eus sur-le-champ la ré-
ponse du Roi^ conçue dans les termes les plus honnêtes, ^^ j^ 1^^ rendis, selon ses ordres, à Postdam, où je trouvai le comte de GrOërts, son chambellan, cpii me mena à Sans-Souci j à un quart de lieue de cette
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ville, pour me présenter au Roi. Gomme ce priMe était monté à cheyal après la pa-
, rade, où il allait régulièrement^ j'eus le temps de voir, en détail , Tintérieur du petit palais qu'il habitait.
Sans-^oucij (|ai était la résidence ou plutôt la retraite du Roi pendant une partie de Tannée y est situé sur une éminence où Ton n'aperçoit qu'un petit corps de logis simple avec un jardin de peu d'étendue.
Quelques dépendances , composées d'un re&* deH:faaussée, entourent ce corps de logis.
Lacour^ qui en est assez resserrée, et où les voitures n'eutrait pas, est entourée d'une colonnade en galerie. Le (oit est à l'ita* lienne} l'élévatioii sur laquelle le bâtiment est fHBoé est un peu escarpée : les chevaux et les voitures restent au pied; de sorte que, quand on pense que ce petit palais, qui domine la plaine , est la demeure d'un héros , on se représente aisément le temple
s de la Gloire.
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Parvenu dans la oo«É*^ j'entrai dans un vestibule où je tîs ^ près d'un mur> un buste de Charles XII en bronze ^ qui n'ëtait pas placé sur son piédestal. Je passai de là <jbns. un sakm rond y très bien orné^ mais d'assez Huédiocre proportion , et qui donne sur la terrasse du jardin ; à gauche en entrant est la salle à manger^ qui peut oonftenir doiiase personnes. EUe est omée de qudques ta-* bieaux; j'y remarquai le portrait de ma** dame de ChâteaurouK, h première mal^ tresse de Liouis XV. On troure ensuite un petit salon où il y avait un dbVeoitaA €'étoit là que le Roi prenait son café aprèa lé dîner, et faisait la conversation ayec une ou deux personnes jusqu'au moment où il rentrait chez lui pour signer ses lettres ou pbkir d'antres af&ires. Ce salon oonduisaît à sa chambre à coucher^ grande ^ txiès éclairëa 9 très dorée et omée de glâoes. La balustrade qui la traverse semblait destinée à renfer-* mer un lit; mais ce lit se trouvait, au con-
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traire y placé près île la cheminée , derrière un paravent. C'était un mauvais lit de camp couvert d'un vieux tafietàs cramoisi^ et trèsmalpropre y ainsi que les autres meubles, a cause de la quantité de chiens dont la chamr- »bre était remplie, et que le Roi aimait beaucoup. Son bureau et plusieurs autres tatbles étaient couverts de livres en désordre. Je remarquai dans le nombre plusieurs auteurs latins traduits en français , entre autres Ci» céron. Tacite, Tite-Live, et des ouvrages militaires également en français , tels que VArt de la Guerre de Puységur.
Je vis dans un fauteuil, au milieu de la chambre , un portrait de l'empereur Joseph II. fc C'est un homme , disait Frédéric à l'occasion de ce portrait , c'est un homme que je ne dois jamais pardre de vue » : aussi dés portraits de l'Emiperewr étaient-ils placés de même dans lés appartemens de Berlin et du nouveau Postdam.
A droite du vestibule j il y avait trois p€k*
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tites chaBab]:es très joliis , où logeaient des généraux, et des amis que Frédéric inTitait« Il était environ midi quand le Roi desQendit de cheyal. Nous l'attendions dans le sal<»Q y son chambellan le comte de Goërts et moi.
Il était seul , ôta son clmpeau , me salua , eti causa avec moi d'upe manière très gra<cieuse sui* la guerre des lies principalement et sur l'Angleterre. Il me fit des questions sur la manière de faire des descentes ^ en me disant très obligeaimnent que fauais pro^ fessé dans cette partie. Il parla de l'Angleterre et des Anglais en homme qui ne les aimait pas : a Ils ressemblent, me dit-il, à des malades qui ont eu la fièvre chaude , et qui; ne connaissent leur état que lorsque Faoeès' est fini. » Il me parla aussi de Charles Fox , qu'il regardait comme un brouiUon y et du jeune Pitt , dont il admirait les talens : il paraissait frappé surtout de sa prudence* et de^ sa modération ; « Car , monsieur y me dit^l a arec vivacité , je ne conçois piis oommeM.
(f un hmnine, je ne dis pas deson âge^ mai»
a quel €[a'il paisse être, peut s'entendre (( non setdement contredire ^ mais ricKcu^ (( lîser et ini^termèmé sans jamais sortir « des bornes dti sang -froid, et sans s'é- «r châiiffi^ ; cela psrl^ît au-dessus de la pa- (f tience hmnaine. » Il me congédia ensuite aTec beaucoup de bonté, en m'àssurant qu'il serait fort aise de me voir en Silène , où il kllait incessamment passer se» rcTues, sdon l'usage ordinaire.
Ce prinoe aTait alors soixahte-douase ans.
Il était de petite taille , très Toàté, et marchait à l'aide d'une canne en béquille.
D était vêtu d'un justaréorps de panne bleue , assez usé , à boutons d'argent , paremens et revers rouges boutonnés; d^une ve»te de drap jaune , d'une culotte de panne noire, de bottes fort larges et fort sales qui lui remontaient au-dessus du genou ; son épée, qui était de cuivre, sortait derrière la basque de son habit. U avait, de plus.
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une perruque ^ssee mal frisée y a^ec une»
longte qtteue et un ekapeiu ofni ^^nni d'un plumet devenu grûàtre pior Tétasté. Son
^ costume ëtaôt Je nnâme tdute l'atlnëe y excepté led jonrs de grande cérémonie k sa cotar 9 où qudiquefois il mettait , m'a^t-oo*
' dit/avec des bas noirs roulés sur le ^on, un habit couleur de rose ou bien céleste ; car il aimait beaucoup ces couleurs y commej'eus^ fhad tard, occasion de le reniar({uer dans un de ses appartemens^ Au bal, les jours de fête y il pwtait un domino de tatf^ fetas rose avec ses bottes. Il aimait les bijoux; il avait des tabatières d'une matière précieuse, enrichies de diamans; il prenadt beaucoup de tabac d'Espagne, et, comme chacun sait, sa figure et ses habits en étaient couverts.
En sortant de chee le Roi , je fus prié à dîner chez le prince de Pmsse ' , quoique je
tv
* Depuis Frédérîc-Giiillâume- II.
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œ lui fasse pnésenté y ainsi qu'a la princesse de Prusse, <|u'uoe demi*heure avant le dîner. L'on voit par la que le cérémonial de cette cour était peu rigoureux. Ce prince était logé dans la maison d un brasseur, Ifune des plus médiocres de Postdam, d'où il ne pouvait découdier sans une permission du Roi. Il avait alors cependant quarante •et un ans. Les appattemens de cette maison étaient petits et mesquins , les meubles sales et déchirés. Ce log^nent était indécent, jc: œ dis pas pour l'kéritier du trône , mais pour un simple colonel ; et le prinœ ^it lieutenant-général. Sa maison se composait d'un chambellan et d'un aide-de-camp : celle de la princesse , d'une dame d'honneur, d'un grand-maître de la cour et de deux demoir selles de compagnie appelées filles d'honneur. Ce prince était d'une taille colossale. Il me parut sérieux, réservé. A table, il parla beaucoup de guerre, et de celles de Louis XIV. La princesse était égaleinent.
AVEC FRÉDÉRIC, etc. 331
d'une complexion très forte. Ses enfans, c'est-à-dire les deux princes , alors âgés de quatorze et treize ans, dînèrent avec nou», ainsi qu'une espèce de gouverneur, qui était militaire. Il n'y avait qu'un seul étranger avec moi. Le prince de Prusse me parut avoir beaucoup de mémoire ; du jugement , du sangrfroid, peu d'activité de corps et d'esprit, et une grsmde polites^. On lui accordait beaucoup de loyauté et de franchise; de l'humanité, Mn grand amour pour k justice : il était aimé de l'armée, qui lui supposait des vertus militaires. On blâmait la dm*eté que le Roi hii témoignait; et l'ennui d'un long règne, ainsi que les^ espérances qui se tournent toujours vers lé successeur, redoublaient Fintérét qu'on lui portait. Cependant on lui reprochait un goût' immodéré pour les femmes. Le Roi faisant enlever à l'instant de la haute socii^é celles qui paraissaient occuper, le cœur. du prince, la contrainte dans laquelle il vivait.
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et son goàt pour les fdatnrsy amuent fini par l'oitramer dans un genre de Iflberdiiage asses bad. Placé dans la même sîtoatian que ces jeunes gens anxqœk leurs panms re-* fiisent lonly il avait contracté pour pios de quarante millions de dettes en Hollande et en France, en £ûsant ce qu'on appelle des affîiires; niais ce qui d^jikisait le plus an Roi, c'était de toît le prince Ëyré à la secte des Illuminés , fort répandue alors en Allenu^e, et dont il était nn des pre* miers crayana et des princîpaiix appuis.
Peu de jours après , je partis pour Bres^ bu , et de la pour Nrâs, où le Roi devait passer une partie de ses trcocqies en revue.
Ce prince était arrivé la veille. Les troupes campaient non loin de la place. Je me rendis le lendemain de mon arrivée , à cinq heures du matin , chez le Roi, pour lui £ure ma odur au moment où il devftit monter a cheval. U était logé dans une nuûson particu-*' lière. Tous les ofliciers-généraux , le prince
AVEC FRÉDÉRIC, etc. 333
rôyal à leur tête, l'attendaient dam la lue^ devant sa. maison. Je me réunis à eux^ ainsi que plusieurs officiers étrangers , la plupart français ou anglais; car ceuxrd sont curieux des cân^ conune d'autres choses. Au bout d'une demi*keure , le Roi parut ^ nous salua très gracieusement , et monta à chey;^ sans dire mot ; il atait eu la lïonté de s'informer^ la ydile, si j'étais arrivé. Il faisait, ce jou]>là, ce qu'on appelait les revues spéciales, inspections particulières des réginlens et de^ compagnies , qui pi^écédaient les grandes manoeuvres. Nous le «uivlmes au camp ; il marchait ordinairement seul , ne parlant à personne, et c'est alors qu'il avait son regard terrible, et que tous les traits de sa figure prenaient l'empreinte cb k sévérité , pom^ ne pas dire plus.
Après avoir fait mettre son armée en ligne, d'après les ordres qu'il donnait à son général, il passait en revue tous les rég»mens les uns après les autres ; il faisait sortir
une compagnie^ examinait les recraes, puis feisait feice l'exercice et le feu. Le Roi voyait ensuite les cadets et les bas-oflGiciers gentilshommes de chaque régiment y et désignait kd^-méme ceux qui devaient remplir les places vacantes. J'observerai que les officiers étaient tous gentilshommes ; le Roi n'en souffrait aucun qui ne le fôt, la noblesse étant très nombreuse et très pauvre dans ses États.
Après la revue, je fus prié à dîner par un des coureurs du Roi , ainsi que c'était l'usage, et je me rendis chez lui au moment où il devait donner Tordre ; tous les étrangers s'y rendaient alcRrs pour lui £iire leur cour. Les généraux, les colonels et les adjudans se rassemblaient ou dans une salle ou dans la cour , chacun des derniers avec son livre d'ordre : le prince de Prusse était parmi eux. Le Roi faisait entrer les généraux , leur indiquait les manœuvres qui devaient s'exécuter le lendemain , et leur en expliquait les
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dispositions , qu'ils écmaient sur leurs ta^ blettes ; ceux-ci sortaient ensuite y et donnaient en conséquence l'ordre aux colonels, appelée commandeurs ( tous les régimens étaient commandés par des officiers-^génél'aux), ainsi qu'aux adjudans^qui tous récrivaient également pour le distribuer à leur régiment. Le Roi, un quart d'heure après/ sortait , et saluait tout le monde , en ôtant très affectueusement son chapeau , qu'il remettait ensuite ; il prenait alors^ son yisage doux y parlait aux étrangers àyec beaucoup de politesse , et rentrait avec les .personnes invitées à diner avec lui. Je suivis le prince de Prusse; et nous nous mîmes à tablç , où , le Roi compris , on était quatorze, * tou^ ^néraux ou colonels à son service, excq)té le baron de Rieidezel , son ministre à Vienne, et moi. Je i^ placé en face de lui, parce qu'il destinait de préférence cette place aux étrangers , pour être plus à portée de les voir et de causer av€;p eux. La table
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éuit bien swvie^ et la chère très redifirchée^
telle qa'on la faisait à Paris il y a Tiogt ans. On ne buvait que du fin de Champagne ; mais le Roi avait son Tin paiticuli^y qui était un petit vin blanc de Bœgerac^ en Périgord. Dès la soupe ^ le Roi amunenga à parler, en adressant la paroleÀ M* de Riddazel et à moi ; il fiit question des guerres de Louis Xjy et des grands capitaines de ce siècle 9 les Condé y les Turenne , les Luxtm^ bourg, que le Roi appelait les grands maîtres dans l'art militaire. Il fît un grand éloge du maréchal de Sava* U parla tour à tom* d'administration , de poHiique et de finances; puis j reyenant à la guerre^ il parla de l'artillerie que les armées traînaient à leur suite. « Dans la campagne de 177^^ j'avais a plus de d0U2se cents pièces de canon ^ de « quarante obusiers, dit-il ; il faudra que les « Français en aient aussi beaucoup s'ils Yto«- <c lent &ire la guerre avec égalité : à présent « livrer bataille , c'est battre en brèche l'ar^
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u mëe qu'on a deyant soi. » D désapprouva la maison du roi de France^ « corps, disait- « il^ aussi dispendieux qu'inutile. » La conversation changeant alors y il parla du Pape^ et le plaignit. « On le verra réduit un jour, « dit-il , à n'être plus que le premier'aumô- « nier de l'Empereur. » Il nie répéta souvent y pendant le dîner : « Ici y monsieur, i< liberté tout entière y comme si nous étions u au cabaret. »
Le lendemain, il y eut ce qu'on appelle une grande manoeuvre ; l'armée était composée de onze bataillons de ligne et de quatre de garnison , de quinze escadrons de cavalerie et de vingt escadrons de hussards. L'artillerie était à la tête des troupes , et donnait le signal des différentes évolutions. L'infan-* teric se meut lentement, soit pour se former, soit pour marcher en bataille, le pas étant réglé à soixante-quinze par minute.
Rien n'était plus imposant que cette ligne de bataille , où régnait d'abord le silence le
phia profond 9 l'immobilité la plus complète. Tout à coup> à un signal donnë^ la marche de oette armée y qui ne formait plus qu'un seul corps , qui n'avait qu'un mouvement , et 4'où sortaient souvent des torrens de feu^ présentait un des plus beaux et des plus grands spectades qu'on pût voir. Le Roi ne commandait pas lui-même ; mais il suivait l'^iécution des manœuvres d'un regard prompt y attentif et sûr^ réprimandant les généraux et les commandeurs quand ils faisaient des fautes^ et les redressant lui-même avec autant de chaleur et de promptitude que s'il eût été devant l'ennemi.
Il y eut encore une grande manœuvre , c'est^-^re un simulacre de bataille et des mouvemens préparatoires ; et, le lendemain, le Roi partit, dès qu*il fiit jour, pour Breslau , où on avait rassemblé un autre camp.
Cehii-ei avait duré cinq jours, depuis le 20 jusqu'au ^5. Je me rendis à Breslau, où j'anivai le même jour. Le Roi y était déjà
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liepoîs plusieurs hcfures ; il voyageait extrêmement vite dans une berKne attelée de cheraux de paysans ^ sans autre suite qu'une voiture et un fourgon , qui transportaient quelques ^ets, quelques valets, ses cuisiniers et ses chiens; car ce prince ne traîrtait avec hii ni ministre, ni secrétaire, ni grandsofficiers. Il avait ordinairement un de ses gèoéraux dans sa voiture, deux hussards, qui étaient ses valets de chambre, derrière, un cocher sur le siège; deux pages le suivaient sur des chevaux de paysans , et deux cuisiniers dans l'autre voiture : ses chevaux de selle le précédaient.
Le camp devait être assemblé à peu de distance de Breslau , sta* le célèbre champ de bataille de Lissa; il ne fut établi que le 28 d'âo6t, et le Roi employa ce» trois jours à foire les revues spéciales des troupes e» ^nison dans cette ville, et à régler tout ce qui était relatif à Tadministration de cette province.
Je dînai le :25 et le 26 avec le Roi dans son palais. Le second jour^ ayant de se mettre à table , le Roi me dit : u Vous ne « devineriez pas ce que j'ai fait ce matin? (( j'ai réglé les finances de mes Jésuites : avec « tout leur esprit , ils n'y entendent rien. Je « les tiens sous ma main^ ajouta le Roi y et (( ils me sont très utiles y parce que je les ai « chargés particulièrement d'élever et de « former des jeunes gens pour mon rlergé « catholique ; puisque je suis obMgé de l'en- « tretenir , je veux qu'il soit éclairé. J'ai « arrangé cette âffiiire avec le Pape , dont «je suis très content, et qui est de mes (( amis. » Il me fit voir, de la fenêtre , un couvent de capucins, en me disant : ((Ceux-' « ci m'importunent un peu avec leurs clo- (( ches ; ils m'ont fait offrir de les faire éesser « la nuit , je n'ai pas voulu. H faut laisser « à chacun faire son métier; le leur est de « prier, et je leur aurais fait beaucoup de i< peine de les priver de leur carillon. » Nous
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nous mimes à table ; elle était plus nombreuse à Breslau. L'évêque y dînait, ainsi que l'abbé Basthiani; le comte de Heine, ministre ; plusieurs seigneiu*s du pays ; quelques étrangers , la plupart princes polonais , et le même nombre de généraux et de colonels.
Le Roi parla de religion, et il fit des plaisanteries assez fortes, sur cette matière^ àrévêqué de Breslau, qui y répondit en homme d'esprit, appuyé par l'abbé Basthiani , qui n'avait pas plus de religion que le Roi , mais qui lui ripostait par des reparties très spirituelles et en même temps très libres, et que le Roi aimait beaucoup. On sait celle que lui fit un évêque de Warmie , en Pologne, dont une partie des revenus était sur le territoire que la Prusse avait acquis lors du partage de ce royaume, et que le Roi avait ajoutée aux siens par droit de conquête. Il lui dit un jour : « Monsieur « l'évêque, lorsque je me présenterai devant
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(c saint Pierre pour titrer ai paradis y il me « refusera la porte ccmune hérétique ; mais^ (f je me oacherai sous votre manteau^ et H j'entrerai avec vous, — Sire y lui répondit « Féreque, Votre Afajesté Ta si fort rognée t< qu'il n'en restera plus assez pour la couce vrir, » Le Roi fiit très content de cette repartie, et en rit beaucoup. A un des dînersoù j'assistai, à fireslau, nous étions depuis plus de quatre heures à table , lorsqu'il sur* vint à l'abbé Basthiani un besoin si pressant;, qu'il se leva. Le Koi lui dit : « Où allez^vous « donc , Fabbé ? » Gelui<^i lui répondit :
«r Je n'en puis plus. -^ Mais, dit le Roi, que « ne faites*vous comme moi? — Oh ! Sire , « c'est que, chez Votre Majesté, tout est « grand , jusqu'à la vessie. » Tout le monde éclata de rire.
Je pris congé de S. M. peu de jours après,, parce que je désirais voir le camp que l'Empereur assemblait à Prague; j'en prévins le Koi, en lui demandant la permission de
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rerenir. Il m'en pressa lui-^méme avec befiiU^ coup de bontét h Je ne suis pas trop content ^ (( me dit-il ^ ded manœuvres que je voua ai a fait voir; j'aurais youIu vous montrer da-^ u Tantage^ mais je ne saurai» tous donner le , (c spectacle d'une descente : je n'ai ni vais^ « seatiXy ni marina ^ ni port de mer. » Puis^ comme l'uniforme de lieutenant-général que je portais était bleu ^ il ajouta i u Frênes (c garde à vous^ car dans le pays où vous (( allez on n'aime pas les habits bleus ( c'esl « la couleur de l'uniforme prussien ) ; et « votre Reine a conservé les répugnances de « sa famille y car elle ne les aimie pas non (< plus. ')
Les montagnes qui séparent la Silésie de la Bohême forment deux chaînes parallèles^ séparées par un vallon y dont la |^us élevée appartient au roi de Prusse, ce qui lui donne une grande facilité {lour entrer en Bohême.
Les chemins sont étroits cit difficiles | inais les gorges sont si m^tdtipliées du côté dé la
Bohême , qu'il est très aisé d y pénétrer. On trouve, en y entrant , une ville que l'Empereur a fait construire depuis la guerre
de Sept ans, ville que l'art, autant que sa situation , rend très forte ; son emplacement a été choisi avec d'autant plus de discernement, sânsi que celui de Thérésienstadt , également au débouché des montagnes, qu'elles appuient d'excellentes positions , devant lesquelles le roi de Prusse a consumé toute une campagne, en 1778, sans pouvoir rien entreprendre contre les armées de l'Empereur, qui les occupaient.
J'arrivai à Prague, le 5 septembre, après avoir traversé un très beau pays. La Bohême forme, comme l'on voit, une plaine entourée circulairement par une chaîne de montagnes qui peut avoir trente -cinq lieues de diamètre , et traversée du sud au nord par la Moldau, qui est un bras de l'Elbe; c'est sur cette rivière qu'est situé
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Prague , une des plus belles villes de l'Europe.
L'Empereur n'y était pas encore arrivé ; mais le camp, composé de trente mille hommes 9 dont vingt- huit bataillons et ' trente-sept escadrons^ était d^à rassemblé.
Il était placé sur la rive gauche de la Mol- , dau y dans la position qu'occupait une partie de l«rmée autrichienne lors de la fameuse bataille qui se donna en lySy, où elle fut complètement battue par Frédéric. Le camp était commandé par le général comte de Wallis. L'Empereur arriva , le 6 , avec les felds - maréchaux Lascy et Laudon, qui n'étaient que simples spectateurs. Le premier, favori de l'Empereur, lui servait de conseil* pour tout ce qui regardait l'organisation militaire : le second était l'idole de l'armée ; mais l'Empereur l'aimait peu , quoiqu'il ne pût s'empêcher d'admirer ses talens. Le duc d'York était arrivé , la veille , avec quelques officiers anglais, et entre autres un général
Gren ville, homme très estimable, et qui lui servait de mentor. L'Empereur n'amena point de suite ; il avait la manie de copier le roi de Prusse dans les petites choses : il ' eût été à désirer pour lui qu'il l'eût imité dans les grandes , et surtout dans l'administration de ses États.
Je lui fus présenté, le lendemain de scm arrivée , à la manœuvre de son infanterie , n'ayant pu l'être plus tôt , parce qu'il n'y avait aucune étiquette; il fut seulement informé que j'étais à sa suite, et me fit appeler par son aide-de--camp , M« de Bi*owne. Il m'adressa quelques questions avec beaucoup de bonté, et me fit dire par M. de Browoe de venir diner avec lui , autant que cela me conviendrait , et d'inviter chaque jour deux officiers français, dont une vingtaine se trouvaient à ce camp.
La manoeuvre de l'infanterie ftit très mal exécutée; je vis des troupes superbes, parfaitement entretenues , mais qui ne savaient
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pas marcher, et qui étaient instruites sur de mauvais principes par des officiers ignorans. Je remarquai une très grande différence entre les troupes prussiennes , dont elles n'avaient que l'immobilité et la lenteur commune^ à tous les Allemands. Conune il n'y a aucune communication entre ces deux armées , et que l'entrée des États respectifs des deux souverains est interdite réciproque-* ment à leurs suj^s, ils sont bien éloignés d'adopter aucun des principes ni des méthodes employées chez leurs rivaux et leurs ennemis. Il faut convenir que le mépris est le saitiment des Prussiens envers les Autrichiens, tandis que la haine la plus forte anime ceux-ci contre les Prussiens , depuis le soldat jusqu'au général. Si c'est une politique , elle est bien observée ; au reste , les Autrichiens haïssent égalemetit les Français. Us montrent vis-à-vis d'eux ^le hauteur extrême 5 dont j'ai eu plusieurs fois occasion de m'apercevoir ; et autant j'avais éprouvé de
politesse des officiers prussiens y autant j'éprouvai peu d'égards des généraux autrichiens y qui afiectaient de traiter d'une manière distinguée Içs Anglais. L'Empereur était bi^n loin de leur donner cet exemple; car je n'ai pas connu de souverain plus aimable y plus poli et plus aflàble^ principalemient envers les étrangers.
" Je fiis , après la parade y chez ce prince , qui était logé dans une maison petite et peu commode^ derrière le camp de ses troupes.
Nous attendîmes quelque temps dans une salle où étaient réunis beaucoup de généraux , colonels et autres officiers de l'armée , et quelques étrangers , la plupart anglais y paxmi lesquels était le fils du roi d'Angleterre , le duc d'York. L'Empereur parut un moment avant le dîner, et on se mit sur-lechamp à table. Le prince d'Angleterre était à sa droite, et l'Empereur me fit l'honneur de me faire placer à sa gauche. Nous étions environ quarante personnes ; le dîner était
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servi simplement^ comme il aurait pu l'être dans une bonne auberge. Cette réunion d'honmies de difiërens pays et d'officiers de tous grades , car les subalternes de l'armée mangeaient avec l'Empereur, donnait à ce repas l'apparence d'une table d'hôte; les domestiques étrangers servaient leurs maîtres, et rien n'annonçait que l'on fut à la table du ch^ de l'Empire , chacun parlant hautement et librement , sans contrainte et sans gène : contraste frappant avec le silence respectueux qui régnait à la table de Frédéric.
L'Empereur causa beaucoup avec moi :
la conversation roula particulièrement sur la France , dont il me parla avec éloge , en se permettant toutefois quelques plaisanteries sur notre gouvernement. Il me parla aussi de la guerre de l'Amérique , et un peu des Prussiens avec éloge et avec envie, disant le Roi quand il parlait de Frédéric , et s'exprimant avec estime et avec vénération sur ce prince , qui n'en témoignait pas autant
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pour lui. L'Empereur était fort question*neur^ et faisait en même temps, la demande et la réponse ; il avait le ton aésez brusque et décidé , ce qui paraissait une suite de son caractère. Je ne fus pas, au reste y dans cçtte première conversation , à portée de juger de son esprit et de ses lumières. Nous restâmes une heure à table ; et , dès qu'on en i^t sorti , il rentra sur-le-^^hamp dans son cabinet pour travailler. C'était le souverain de l'Europe qui travaillait le fJus; mais j'ignore si c'était avec cette nkéthode sans laquelle le travail devient plus nuis3)le qu'utile aux afiàires.
Je ^n^i le lo, pour k secoiade fois, chez l'Empereur. En apercevant le maréchal de Laudon placé visrà-vis de moi, je pris la liberté de dire à l'Empereur que j'avais une graïade satisfaction de connaître un homme aussi célèbre, ce II est aussi remarquable par u sa modestie que par ses talens militaires» , m^e dit ce prince ; puis jsut montrant le Mdr
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ii^arécbal de Lasoy : « Voilà, me dit^-il , un « homme d'uir grand mérite. — Son mérite, repris-j€ , mie parait être d'un genre diflëi^nt. On regarde M. de Lascy comme un des hommes les plus capables d'organiser une armée, et M. de Laudon comme un des généraux les plus dignes de la commander. L'un est un administrateur , l'autre un capitaine , et ce sont ceux*-là qui gagnent des bat&illes, et font la destinée des empires. » Là^dessus l'Empereur me dit de venir le lendemain dîner avec lui , qu'il me donnerait occasion de connaître plus particulièrement M. de Laudon.
L'Empereur causa beaucoup ensuite sur la Russie , et il me dit que la Russie montrait plus de puissance qu'elle n'en avait réellement; que le cadre était beau et brillant, et que ce qu'il renfermait n'y ressemblait pas. Il fit beaucoup de plaisanteries sur notre cour, sur madame de Polignac , et me demanda qui serait gou-
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yemeur du Dauphin. Je lui dis que je l'ignorais. Il me repartit avec vivacité :
« J'espère 9 au moins, que ce ne sera pas (c M. de Polignac; mais, qui que ce soit, (c qu'on apprenne bien au Dauphin qu'il (c n'est pas d'une autre espèce que le reste « des hommes, et que la seule difl^rence « de lui à eux , c'est qu'il a de plus grands « devoirs à remplir. »
Je dînai donc le lendemain avec l'Empereur, qui fit efiectivement mettre M. de Laudon auprès de lui, et qui me dit : « M. de « Bouille , miettez-vous auprès du feld-ma- « réchaL » Je lui obéis avec empressement.
Je causai av^ ce célèbre général, qui ne démentit pas, par sa conversation , l'opinion que j'en avais conçue. Il me dit quelques maximes de guerre parfaitement d'accord avec son caractère militaire , qui était l'activité , l'audace et le sang -froid dans les plus grands dangers. Il fit l'éloge de la tactique , de la discipline et de l'instruction
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des troupes.prossiehnes ^ et il m'assura qu'il faudrait un *demi-siècle pour que l'armée autrichienne pût devenir aussi manœuvrière. U me parla de quelques unes de ses actions 9 et malgré sa n^odestie , son amourpropre n'y perdait rien.
Excepté les maréchaux de Lascy et Laudon 9 je ne vis pas de généraux qui annonçassent des talens, encore moins qui en eussent montré. On me cita, cependant, parmi les uns et les autres , le général Wurmser ', qui avait commandé, avec succès, un corps détaché dans la guerre de
Bayière, et on m'indiqua les généraux-ma* jors Clairfait, le comte deBro'wne, l'anglais Fabrice , comme des généraux en espérance.
^ Le même qui a si mal commandé l'armée autrichienne en Alsace, en 1793, où il a été complètement battu par Pichegru; qui n'a pas eu plus de succès, en 17^6, contre Bonaparte en Italie, et qui a fini par se jeter dans Mantoue, où il a fait une belle défense. [Note de M, Louis de Bouille,)
Deux d'entre eux ont Gommandé deptris : la postérité les jugera. *
Je quittai Prague le lendemain du départ de l'Empereur, et je retournai à Berlin pour ▼oir les revues d'automne , qui sont de véritables écoles de guerre. Le lendenain de mon arrivée y je fi]& de bonne heure à Postdampour assister aux manœuvrea. L'ar^mée y cx)mposée de dix->huifc bataillons et de viogt^huit esoadrona, fut divisée en deux corps d'égale force. Le Roi prit le commandement de l'une > et la général MoUendorf de l'autre; et ils exécutèrent les manoeuvres les plu» savantes. Ce jour^là, MoUendorf attaquait le Roi , et fut repoussé après avoiir déployé tout l'art de la tactique dama ses mouvemens, qui n'étaient pas concertés d'avance comme en Silésie. J'avoue que rien n'offrait une plus vive image de la guerre.
Le Rt)i, avec qui j'eus l'honneur de dîner ce jour-là > me reçut avec infiniment de bonté , et me combla de politesse.'
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Jamais je n'oublierai ce dlner^ ni les convives f ni surtout le lieu du festiii. Là table ^ qui était d'environ quarante cou-* verts , était servie dans l'ancienne orangerie; Frédéric y avait Ëiit disposer deux pièces très belles et très vastes ^ dont l'une servait de salon ^ l'antre de salle à manger. Les meuble^^ en étoffes de soie> étaient àsoï^ la première dé couleur bleue oé*-
leste 5 dt dans la seconde^ couleur de rose , avec des franges^ des crépihes et des ba^^ guettes d'argent. A toutes les comiôhes étaient placés des petits amours dorés en relief, ainsi que sur les portes et sur les trumeaux des glaces, qui ornaient en grand nombre ces appartemens. Qu'on se figure ensuite quarante vieux guerriers en cheveux blancs, bottés, éperonnés, portant de longues épées ou de grands sabres à leur côté , et le vieux Frédéric, assis au milieu d'eux , servi et entouré par une douzaine de pages , beaux comme des amours, vêtus les uns de
velours couleur de rose, les autres de velours bleu céleste , avec des broderies en argent ; autant de coureurs avec des petits jupons couleur de rose, et des petite bonnets chargés de plumes ; enfin des hussards superbement vêtus, qui lui servaient de valets de chambre, et des valets de pied à sa livrée , avec de magnifiques galons : cet ameublement , ces pages , cette recherche voluptueuse et galante, digne des goûts d'un sibarite, formaient avec les traits sévères, le modeste costume, le ton brusque et l'air guerrier des convives, un contraste qui m'étonna et me frappa beaucoup.
Dès que le Roi fiit à, table , il me parla du maréchal de Richelieu, dont je lui avais présenté le petit-fils ' avant dîner. A ce sujet , il conta beaucoup d'anecdotes galantes
' Le duc de Richelieu , qu'on appelait alors le comte de Chinon , qui a été depuis premier ministre en France en i8i5 et en i8ao, et qui est mort presque disgracié le 17 mai 182a.
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et d'intrigues de cour. 11 s'étendit énsnite sur le siècle de Louis XIV, qu'il appdait le beau siècle àe notre xïdXxon. 11 fit l'apologie de ce monarque , de son gouyernemeut et de son règne avec une grande sagacité, beaucoup d'esprit et une connaissance parfaite des moindres particularités. 11 excusa ses' défauts et ses faiblesse; il releva ses qualité^ et ses vertus, mais il blâma la révocation de l'édit de Nantes, quoique la Prusse en eût beaucoup profité, à cause des manufactures que les réfiigiés y transportèrent. (( Ces malheureux ayaîent con- « serve , dit-il , un attachement si yif pour « leur patrie , un respect si profond pour le « roi de France, qu'ils ne pouvaient s'em- (c pécher de témoigner leur chagrin des « échecs qu*éproùv^t leur nation. Le croiw riez-vous? sous Louis XIV, ils se rassem- « blaient encore avec leurs familles et leurs « amis, le jour de Saint>-Loms.,. pour celé- « brer la fête du Roi qui les persécutait^ ».
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Quoique Frédéric parlât aTec jpeu d'éloge»
de Louis XV, il excusait cependant sa bonté pour ses favoris , et la facilité qu'il montrait ' à leur accorder des grâces, et à prodiguer des trésors pour satisfaire leur cupidité: (f Car, monsieur, me disait-^-il, un prince « qui est bon et bienâiisant ccHnrae celui-là « Tétait, est bien aise que les personne qui « l'entourent , et qu'il voit sans cesse , soient « heureuses et contentes; rapprochent d'un « air riant , et avec un visage satisfait. S'il (f leur refuse ce .qu'ils désirant et ce qu'ils « demandent , ils seront tristes et sérieux ; « leur tristesse se répandra sur le prince , (c leur humeur sur la sienne; il sera malce heureux lui-même de leur mécontente- « ment ; et pour sa satisfaction et son bon-^ « heur personnel , il lair accordera ce qui K lui coûte si peu, une signature , un orcte (Y à donner. Tels sont la plupart des princes, (c qui sont bien k plaindre , et qu'on juge à (f la rigueur. »
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Je dinaî aTec le Roi les troi^ jours que durèrent les manoouTret. Les ëtran^rs remarquables étateut le duc d'York > le grand-duc de Courlaude^ et un priiife de SabloïK^wski y polonais ^ que le Roi persifla beaucoup. Il prétendait que les seigneurs en Pologne avaient tous des Juifs ^ qui afier^ maient leuxi» terres , touchaient leurs re- Tenus ^ faisaient toutes leurs aflaires^ et jouissaient de toute leur confiance* a Je crois^ (r en vérité ^ disait-41 y que les seignieurs po^ H Icmais se défieraient plutôt de leurs fiemmes li et de leurs enfsacis que de leurs juifs. U est « vrai y continuBit41 y que les dames polo«* If nâises dépensent beaucoup* Les Russes^ « leui^ voisines ^ n'ont pas moins de lujce. U f( est bienprodigue^ il est bien étrange ce Inxey (f si ces darnes^ comme on l'agsure^ ne se fc contentent pas de porter des dianums aux a doigts, siiir la téte^ au cou et sur les bras^ »
Le Roi pariait souvent de la France, et avec un înlérét extrême. H me dexuMda ce
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qu'étaient devenues les familles les plus connues dans notre histoire y en citant tous les traits qui les caractérisaient : peu de Francis en étaient mieux instruits. Il disait qu'il ne connaissait pas un meilleur peuple que les Français^ plus brave, plus industrieux, plus attaché à ses Rois et à son pays; mais que la cour gâtait tout. « Que « voulez-vous , disait-il , qu'on fasse de vos (c talons rouges à la guerre? Tous ces jolis « messieurs , qui ont les nerfs si délicats, sont « de très mauvais guerriers , doublement à (r chargedanslesarmées^parlemauvaisexem- H pie qu'ils donnent aux soldats), et les intri- (c gués qu'ils trament contre le général en « chef. Voyez le maréchal de Saxe, qui est (C mon maître dans l'art de la guerre, il m'a « souvent assuré que dans ses campagnes de (( Flandre , les gens de la cour lui avaient a donné plus d'embarras que lé duc de Cum- « berland. » U me demanda si je comimandais dans quelque province , et si j'étais en acti-
AVEC FRÉDÉRIC, etc. 36 1
vite. Je lui -répondis que non. «Et pôur- « quoi? me dit-il. — C'est , lui dis^je , que je viens de faire la guerre, et^que toutes les places sont occupées. — « Oh ! je vois , me « dit-il ; chez vous il y a des officiers pour « la guerre , et d'autres pour la paix. Ce luxe « peut convenir à la magnificence d'un roi H de France; mai^ m^oi je ne suis pas assez i< riche pour en faire autant. »
U avait .établi , en Prusse y une école où l'on 'élevait des jeunes gens de qualité aux fixais du gouvernement. On payait poiu»
chacun mille écus d'Allemagne. On n'en pouvait admettre que quinze : ils recevaient l'éducation la plus recherchée. L'objet de cette institution était de former des hommes destinés un jour à remplir de grands emplois dans l'armée , dans l'administration , dans la diplomatie. Ce qu'il y avait de paiv ticolier, c'est qu'on n'y enseignait qu'en français, les miathématiques , les fortifications , la tactique , la morale , et jusqu'aux
règles du style y pour lesquelles il existait un maître particulier. L'instruction que Frédéric ayait faite pour régler ce ooui% d'éducation y que j^ai lue , était très curieuse; les méthodes étaient excellentes. J'avais eu la curiosité d'allœ^ visiter cette académie , dont un général était gouverneur. Gomme je savais qu'on y admettait quelquefois des étrâingers distingués, avec la permission du Roi, en payant toutefois la pension , je deman-»
dai à ce prince d'y vouloir bien admettre mon fils aîné, qui avait alors quinze am.
Je ne pouvais lui faire micnox ma cour : aussi accueillit -r il ma demande avec beaucoup de bieilveUlarifse , lorsque je la lui fis en dînant avec lui.
Après dîner, je pris congé de lut, fort aise d'avoir une occasion de le revoir , me pn>po8ant de eonduire moi..niénie mon fife à Berlin, le printemps suivant; car ce que j'avais vu de plus curieux , et de plus inlé^ ressaut dans mon voyage en Prusse , c'était
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Frédéric. Ge motif était aasaz pui$$;a|it pour me f^ire reoommencer un voyage aufisi long et aussi fatigant : ce prince voulut lÀeu m'y engager. Quand je le quittai ^ le a4 octobre^ il me dit , avec beaucoup trop de bonté :
« J'espère que je vous reverrai maréchal de (c France : je le désire pour vous et pour a votre pays. »
S{on départ de Berlin fiit suivi d'un prompt retour dans cette ville; j'y passai deux jours pour veiller à rétablissement de mon fils. Le prince Henri avait eu la bonté de m'en &cilit«r tous les moyens ^ en confiait le nouvel élève aux soins particuliers de l'un des professeurs. Je fetoumai , le 17, à Postdam pour y voir la cevue des troupes 'de la garnison^
Je dinai avec le Roi, à qui j'apjMris la mort du duc de Choîsieul : îl me répondit , en secouant la tête y a qu'il n'y avait pas « grand mal. » U ne l'aimait pas, à cause ^ de ses rapports avec la maison d'Autriche.
Il parla sur-le-champ du vieux maréchal de Biron : «Voilà, dit -il vivement, un i< homme que j'aime et que j'estime , et qui (c a conservé le ton , les manières et le ca- (( ractère des anciens seigneurs français. »
Il Alt question de M. de M aurepas , dont il fit un portrait très vrai , et tel que les Français qui le connaissent auraient pu le faire , ajoutant : « Ce n'était pas là l'honmie qu'il « vous fallait. » U fit quelques épigrammes sur la reine de France, et il finit par me dire : « Tâchez donc de donner une msà- « tresse à votre Roi , cela vaudrait mieux. »
Je jugeai que le prince Henri , son frère , lui avait rendu compte du peu. d'égards et d'attention que «cette princesse lui avait . montrés. U parla avec éloge .du duc de Ni-"^ vemois ; et il avait raison , personne n'ayant plus de mérite , et personne n'étant plus attaché , en France , au système prussien.
Frédéric park de la Russie , et des Russes qu'il avait eu^s à ses ordres dans la dernière
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armée de la guerre de Sept ans ; il fit l'éloge de ces troupes, de leur patience, de leur sobriété et de leur fermeté. Il parla peu de rimpératrice , et avec discrétion ; il dit que quand il ^avait eu les corps de cosaques à ses ordres il en passa la revue , et que ces genslà, qui avaient de grandes barbes, y portaient la main à mesure qu'ils passaient devant lui. « Je crus d'abord qu'il s'agissait , « continua-t-il , d'une espèce de salut qu'ils « me faisaient ainsi à leur manière, et je «leur rendais le salut; mais point du tout.
« L'empereur Pierre III avait ordonné qu'on « les fit raser j et leurs, démonstrations *n'a- (( vaient pour objet que de m'intéresser à (( leurs barbes , pour qu'ils la conservassent. « Je m'y prêtai volontiers : je réussis ; ils me (( comblèrent de bénédictions.
« Pierre-le-Grand, continua-t-il , n'in- {< trodùisit pas sans peine une isi^mblable « réforme parmi ses boyards; il lui fallut « déployer une rigueur qui n'était, au reste.
ic €[ue trop conforme à son caractère : set a grandes qualités^ ses vertus mémes^ foreiit H souTeiit ternies par ses croautés. Quand il « vint à Berlin y il sortait souvent à pied dé « la maison qu'on lui avait pr^Kir^e, et veff nait ainsi rendre visite au Roi. Le peuple^ « avide de le voir, % pressait en foule sur (( son passage. — Frère ^ dit-il un jour au w Roi, vos sujets rri incommodent ; ils ms H mxmquent de respect : faites-^en pendre « plusieurs pour éloigner les autres. » On ne suivit pas son conseil; mais on mit des faai^ rières dans les rues pour écarter les curieux. m'A Charlottetnbourg » % continua Fré^ dëric, que nous écoutions attentivement, (c le Czar se mit , après lé dîner , k un bal- (( con qui donnait sur le jardin } beaucoup « de monde s'y trouvait rassemblé : tout à « coup il grinça des dents , et commençait à « donner des signes de foreur. L'impératrice
* Maison 'de campagne des rois de th'usse , anprès de Berlin.
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K Catherine y qui était ayec lui ^ s^en aperçut : H Qu'on éloigne , dit-elle à l'instant y cet fc homme que je vois là , dans la foule y en « perruque Monde ^ autrement je crainte drais un malheur. » On fit retirer l'homme (f à la perruque y et Pierre reprit son sang* (( froid. Catherine disait qu'il était très sujet « à ces e^ces d'attaques de frénésie ; et^ lor»- (( qu'elle l'y voyait disposé y elle lui grattait « la- tête y ce qui le tempérait. » Après avoir raconté ces traits extraordinaires du Czar, le Roi m'adressa la parole^ et me dit : Voilà, monsieur, les grands hommes î
Â mon retour en France y le Roi venait d'acheter Saint*-Cloud à M. le duc d'Orléans ; cette acquisition était faite au nom de la Reine ^ qui en avait témoigné un grand désir. Le Roi avait voulu lui donner cette marque de tendresse; mais on trouvait que le moment n'était pas favorable y à cause de l'embarras des finances.
Le Roi vint y pendant l'été y passer quel-
ques semaines à Saint-^oud avec là Reine et une partie de leur maison ; il y avait tous les jours du monde. Le Roi dînait ayec la Reine , ses firères , soeurs et belles-sœurs , et il soupait avec les gens de la cour qui se faisaient écrire , et auxquels il le faisait dire. J'y soupai peu de jours après mon arrivée.
Le Roi m'avait reçu avec beaucoup de bonté , et il me fit mettre à côté de lui à table ; il me parla beaucoup du roi de Prusse. Je lui en fis le portrait y sans dissimuler tout ce qu'il y avait de méiSant dans son caractère. « Frédéric, reprit tiouis XVI, « a la plus mauvaise opinion des hommes. — Les Rois, dis-je à mon toiu*, sont en cela bien excusables : ceux qui se pressent dans leurs palais semblent se charger trop souvent du soin de justifier leur dé&aiuce ; mais quand ils cherchent ailleurs que dans leurs cours , ils peuvent encore , avec du discernement, trouver des hommes vertueux et sincères. — « Je le pense comme vous , dit
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(( Louis i^LYI; mais Frédéric semble prendre à « tâche de donner lui-même à ses courtisans K des leçons de duplicité. » Et sur-le-champ il en cita un trait dont il était révolté.
Lorsqu'il fut question de négocier la ces^ sion de la Crimiée à la Russie y après bien des
difficultés^ Frédéric y consentit ; mais y après
avoir donné son adhésion par écrit , il chargea son ministre. à Gonstantinople d'engs^er le capitan^-pacha , . cpi'il savait très porté pour, la guerre , à faire ses efforts pour Saàre rompre ce traité, l'assursuit qu'il assisterait les Turcs contre les Rubsos. Cet anibassadeur était un malheureux auquel Frédéric donnait mille écus pour le représenter auprès de la Porte. L'ambassadeur obéit aux ordres qu'il reçut; mais le Turc, plus rusé que l'Allemand,. lui demanda la lettre de son souverain. L'agent de Frédéric eut l'imprudence de confier cette lettre ; elle > fiit à l'instant remise au divan, et la mauvaise foi du Roi ftit bientôt connue des ministres
des autres puissances. Alors , se vo^rant déeouTert , il rappela son trop simple ministre, et le fit enfermer à Spandau , où il ëtait alors , et où il est resté jusqu'à la mort du Roi. Ge trait n'est pas tout-à-Êiit d'un roi philosophe ; et malheureusement , dans la vie de Frédéric , on eu cite plus d'un sem- ^ blable.
Le Roi , dans sa conversation y me parut assez porté pour la Prusse; mais il suivait aveuglément la route que son ministre lui traçait , et celui-ci était retenu par des considérations personnelles. Il fiit question ensuite de l'Empereur, et jusqu'alors je n'avais pas osé en parler : c'était une corde délicate à toucher. Le Roi me mit bientôt fort àl'aise : je jugeai qu'il ne pouvait pas le souffrir.
« Pour cdui4à j me dit4l , il voudrait copier « le roi de Prusse ; mais il lui est bien infé- « rieur, non seulem^afit en fait de gu^^re , (( mais faa toutes choses. » Il désapprouvait tous les diangemens qu'il faisait avee plus
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d'étoixrdme «t de précipitatitMa que de me« sure, det prtéToyance et de sagesse; il ma ^ parla de mm csaactère jaloux^ inquiet et ambitieux. J'appnyai son am de itie^ )ré* flexions , et je vis avec plaisir qu'il n'aimait pas ce prince y et qu'il le connaissait parfaitement. (( Il manque de dignité » ^ disait-*iL J'entrai dans son idée, et je saisis cette occasion de remarquer combien la Êimiliarité française avait besoin d'être contenue par le respect; j'ajoutai qu'à Prague certains Français s'étaient montrés y auprès de l'Empereur, familiers jusqu'au ridicule.
J'aurais pu citer au Roi des exemples semblables au milieu de sa cour même; mais ce malheureux prince ne s'en apercevait pas. Cette disposition à franchir les distances qui doiveirt , en France surtout , séparer les sujets du souverain, ne ftit pas, à mon sens , une dés moindres causes de la révolution; elle était siu* le point d'éclater, et j'allais avoir à donner à la monarchie de
37 a CONVERSATIONS , etc.
nouTdUies preayes.de déroûment y au Roi de nouTeaux témoignages du vif attachement
que je devais à ses bontés y et que m'inspiraient ses vertus.
DE
EN
Oif ii'atlead pas dé moi ^ dans un si court esfMicev un Essai sur la vie de Mirabeau. Je ne saurai» même avoir le projet de porter un jugement sur son caractère ou s«nr soa génie. L'un et l'autre , malgré l'éclat dont a bnllé. Mirabeau y n'ont été qu'imparfaitement connu». Amis et détrac» teurs se sont également trompés sur les motif» de sa conduite ; amis et détracteur» ont ignoré de son vivant , et peuJ^^tre ne eonnaîtront de long^temps encore , tous ses titres à la célébrité. Comme publiciste et eomso^ homme d'État , on* t'a jugé sans le connaître, à peu près comme ces^ "toyageura qui , dans les contrées de l'Egypte ^ prétendent deviner l'attitude et mesurer la hauteur et les dimensioned'un colosse dont les trois quarts sont encore ^isevelis sous le sable.
Beaucoup se flattent d'avoir connu le secret de ses actions , qu'il n'y a peut-être jamais ini«> tiës. Quelques uns se disent possesseurs de ma-ûuscrits précieux , qui n'ont probablement sur-
chargé leurs cartons que d'un fatras de papiers inutiles. Ses papiers importans , tous ceux auxquels il attachait, avec un noble orgueil, Tidèe de sa gloire à venir, sont entre les mains d'un des plus grands seigneurs de TEurope. Pour cet homme seul Mirabeau n'a pas eu de secrets; à cet homme seul il a montré constamment le fond de son cœur et de sa pensée ; et celui-là seul , qui , placé par son rang dans la plus haute confiance de Louis XYI et de la Reine , osa leur donner le conseil de recourir à Mirabeau, et d'ouvrir avec lui un commerce de lettres , est aussi demeuré l'unique* dépositaire de cette mystérieuse correspondance entre le prince assis sur un trône chancelant et le sujet qui avait le plus ébranlé ce trône , mais qui voulait enfiti le raffermir.
Cette correspondance politique , commencée dans de si graves circonstances , et qui fut l'objet de tant de vagues soupçons, était jusqu'à ce moment demeurée couverte d'un voile épais.
On eut pu croire que les doubles battans d'une nouvelle armoire de fer la retenaient cachée
dans un impénétrable asile. Mais le dévoument et la loyauté d'un ami fidèle sont, encore de plus sûrs gardiens que les grilles et que les verroux. Puisque le noble possesseur des lettres autographes de Mirabeau au Roi m'a permis de publier celle qui commença cette correspondance , je donnerai seulement, à ce sujet, quelques détails puisés dans des entretiens dont le souvenir m'honore , et qui seront pour moi un éter^ nel sujet de réflexions et de reconnaissance.
« Mirabeau est l'âme d'un parti : il a mis sa (( redoutable éloquence aux gages d'un prince « ambitieux. De riches domaines, des pensions, « des trésors , alimentent ses plaisirs , entrece tiennent son zèle, et soudoient soil patrio- « tisme. » Voilà ce que disaient hautement ses ennemis dès les premiers momens de la révolution , et voilà ce que n'osaient ou ne pouvaient démentir se)s plus zélés pactisans. Hé bien , en 1789, dans ces jours précurseurs de l'orage, et qui allaient décider du sort de la France 5 quand la voix puissante de Mirabeau avait déjà fait reculer les baïonnettes devant les représen-
tans de la nation , quel était son ^ort , et de quoi Yivait-il? Mirabeau avouait , dans ce moment même , à Thomme dont les généreux sentimens lui étaient le mieux coninia, à M. le comte de ***, qu'il n'avait pas de quoi pttjrer son laquais! « Mirabeau , lui dit le comte de ***^ ne vous « adressez jamais qu'à moi ^ ear, dans la conduite « d'un homme tel que tous , tout doit porter lui. n grand cafactère. d'indépendance, d ^
Trop éclairé , trop pénétrant pour n'avoir aperçu de bonne beure^ dsu^ les écrits de Mirabeau j les germes vigoureux d'un génie puissant , et placé trop haut par son rang et sa fortune pour craindre de descendre jusqu'à l'homme que de grands désordres avaient, malgré sa naîssanjee j presque perdu dans l'opinion publique , le comte de *** s'était faiit souvent un- plaisir de recevoir chez lui Mirabeau , long-rtemps avant, que la ré^ v<dutioa éclatât. La confiance que lui montra Mirabeau , en lui faisant l'aveu de sa. détresse ,
' Mirabeau , dans un court espace de temps , dut jusqu'à sept cents louis à la bienveillance particulière du comte de *•*.
devait les raf^rocher daviiBtage. Tout devait exciter l'intérêt d'one âme ndtile dins ce spectacle d'im boamie aux prises avec les regret» de sa .vie passée , les befioÎBs de .sa skaation pré-» sente » les intéréis qui faisaient palpiter son coeur y et l'avenir qu'il aspirait à dominer de tout l'empif e d'une volonté forte et d'une in« telligence imposante.
Alors commencèrent entre M. le comte de *** et Mirabeau les plus graves entreliens sur l'état de k/ France. Le gouvernail était , selon Mira* beau 9 remis à des màiustrop faU^les pour le diriger au milieii des^ éclats de la tempête. « Ces <( gens-là se perdent , disait-il ^ jamais ils ne ré- <c sisteroat à l'Assemblée. --^ Fort bien ! vous tt criez, à l'inoendife après avoir attisé le feu ! (c PcMirqum donc vous ranger du côté de .l'op- « position ? — C'est leur faute : il me faut une « force , et je la prends où eUe est. »
Mirabeau sentût la. sieime . et se croyait seul en état de sauver la France. Mais il ne pouvait se dissimuler tout ce qu'une célébrité malheureuse opiposait d'obstacles, à l'élévation qu'il dé-
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sirait , et sans laquelle tout mouvement réparateur, toute direction puissante , lui devenait impossible. Il déplorait alors , avec amertume , ses longs égaremens ; et souvent avec un accent profond , où l'on reconnaissait les regrets du grand citoyen plutôt que les désirs d'un ambitieux , il s'écriait en présence du comte de**^ : Ah ! que r immoralité de mu jeunesse fait de toH à VÈtat ! .
Jamais, malgré les plus trompeuses apparences et les plus absurdes calomnies, jamais il ne prit la moindre part aux événemens du mois d'octobre 1789. Il passa presque toutes les journées du 5 et du 6 avec M. le comte de ***. En lui parlant de ces épouvantables' scènes , il était pâle d'horreur. Quand la cour quitta Versailles, « Le Roi est mort, dit-il, s'il reste à « Paris ; on battra son cadavre » ^ et comme le comte de *^* reculait glacé d'eflfroi devant la sinistre énergie d'une expression semblable , <c Oui , reprit-il plusieurs fois , on battra leurs « cadavres ; ils l'auront voulu ! »
Que faut-il faire ? lui dit-on. AGrabeau ré-
digea un mémoire : il fut porté au Luxembourg , et remis à l'un des plus grands personnages de rÉtat après le Roi. Ce mémoire fut lu tout entier avec la plus sérieuse attention. On Tapproui^a dans plusieurs parties; on le combattit sur d'autres^ mais on ne voulut pas le remettre au Roi.
Le temps arriva bientôt où la cour fut obl^ée de prendre des résolutions plûs> sérieuses. De momens en mômèns les périls augmentaient.
On crut enfin Mirabeau seul en état de faire tête à l'orage ; ce fut le comité autrichien i^ui en donna le conseil. Ce femeax bomité , dont on a tant parlé , ne fût jamais composé que de deux personnes , le comte de i Merci , ambassadeur de la oour de Vienne à Paris, .et M. le* comte de ^^. Ses avis semblèrent fixer un mof ment les volontés lesplùs incehaines. Mirabeau prit l'engagement de servir Louis XYI*, on doit croire qu^il cédait bien moins à des vues intéressées qu'au désir de s'immortaliser par un grand service , et de relever la monarcbie en donnant de larges bases aux lib^tés publiques.
Quand on lui promit une pension de trois
mille franès par mois , il se montra comblé de reconnaissance. On fit entendre au Roi qu'il convenait peut-^re d'#cquitter encore seâ dettes* Louis XVI y consentit. On les croyait énormes^ et sa première exclamatiim de surprke et de joie , lorsqu'on tui en parla ^ pouvait confirmer cette opinion» Ce fut a grand'peine qu'il en rassembla l'état : elles ne s'élevaient pas à plus de 220,000 francs \ mais tel était son déscNrdre, qu'il devait encore jusqu'à Boa preinier liabit de noces.
On voulait solder directement ses* crésA^rst il se facha^ dit qu'il n'était |Âus un enfant, reçut les fonds , prit un équipage, ariieta des livres^ * eut une maison de campagne , et ne paya qu'use très faible partie de ses dettes. Son luxe révéla bientôt le secret du traité qui l'unissait à la cour. Recevait-il trois mille francs par mois , il en dé^ pensait six. Et quand cette pension s^accrut en<^ eore , ses prodigalités augmentèrent da^os les mêmes proportions»
Pour mieux encourager son sèfe , et fKMv l'attacher à l'appât d'une magnifique néieom-
peme^ Louis XYI écrÎTit et signa de sa main quatre faons de aSo^ooo fr. cliaqtie. M. le comte de *** les fit voir à Mirabeau. « Le Roi , lui K dit*-il , m'autorise à toi» les remettre dés que « je jugerû^ moi , qu'ils vous seront acquis par « vos services, — Dites an Roi , reprit Mirabeau^ a qu avsM^t trois mois j'aurai mérité le million ! » Six semaines après il n'était ipkns, , Quelffne temps avant cette fin prématurée , dont les causes furent l>eaueonp plus âmf^es et plus naturelles qu'on n'affecta de le^ croûne, Alirabeau ei M. le comte de *** causaient en'semble sur les morts célèbres dont l'antiquité nous a transmis le récit. Mirabeau disserta longtemps, avec beaucoup d'éloquence , sur le poignard de Lucrèce, sur la eiguê de Socrate et l'épée de Caton. k Vous avez admirablement n parlé , lui dit le comte de ^** ; mais ces grands « personnages étaient soutlsnus par de grandes « passions. Ils attachaient sur eux les regards de (( tout un peuple , et pouvaient entendre d'avance <i les éloges de la postérité. Je connais une mort u dans laquelle il entre peut*étre encore plus
(( de simpUcité , de force d'âme et de véritaUe « grandeur. — Laquelle donc ? reprit Mirabeau. « — Cest la mort d'un pauyre soldat que la « mitraille vient de mutiler sur un champ de « bataille ; qu'on jette dans une charrette dont c( chacun des cahots lui cause d'horribles souf- « frances^ qu'on abandonne dans un hôpital « où l'on ne saurait trouyer un chirurgien pour (cle panser, un lambeau de linge pour arrêter « son sang , un verre d'eau pour étancfaer sa « soif; qui a vécu obscur, qui meurt de même , <( loin de ses parens , sans amis , sans consola-
« tions, sans secours , et qui meurt sans
« se plaindre ! — Âh ! s'écria Mird»eau , vous « pourriez bien avoir raison. »
Il avait exigé, comme. on le verra dans sa lettre, que toutes celles dont se composerait sa correspondance lui fussent exactement remises. La cour avait rempli scrupuleusement cette condition du traité : toutes ses lettres existaient dans son portefeuille. Quand les progrès du mal dont il mourut ne laissèrent plus aucun espoir, on trembla des suites que pour-
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rait avoir la révélation d'un pareil mystère. M. le
comte de ***, en lui parlant de ses papiers , osa
lui en proposer le sacrifice, ce Que me deman-
(( dez-vous ! s'écrkii Mirabeau. Vous voulez donc
<c que je meure tout entier ! Quelques succès de
(( tribune ont à peine effacé le souvenir de mes
<( désordres •, mais c'est là , dans ce portefeuille ,
(( qu'est ma justification ; là qu'est ma gloire ; là
« qu'on aurait appris à connaître mes vues , mes
<( plans 9 mon âme , mon génie ^ tout ce qui
« m'aurait montré comme je suis aux yeux de
« mes concitoyens 5 tout ce qui m'aurait grandi
« dans l'avenir : et vous en exigez le sacri-
<c fice!.... » Le comte de *****, qui savait à quel
point son cœur était accessible aux sentimens
généreux, lui représenta que plus un pareil
acte lui semblait pénible, plus il était digne
de lui. <( Voulez-vous , lui dit-il , trompet la
« confiance d'un !Roi qui n'avait mis qu'en vous
« l'espoir de son salut ? Ne serez-vous pas tou-
« ché du sort de la Reine, de cette princesse
<i dont vous honorez le caractère , et dont une
((imprudence pourrait si cruellement aggraver
« les malheurs ? — Vous le voulez ? dit Mira- <( beau-, soyez satisfait. J'y consens : emportez, <( détruisez ces papiers. » Et comme M. le comte de *** quittait la chambre , Mirabeau le rappela un moment , et lui dit : Momicur le connaisseur en belles morts , étes-uous content?
Ces papiers ne furent pas détruits : ils renfermaient des conseils dont la sagesse importait trop au raffermissement , éloigné ou prochain , de l'autorité monarchique. Par l'ordre exprès du Roi , M. le comte de *** les conserva.
Louis XYI savait à quel ami respectueux et fidèle il remettait ce précieux dépôt. On va lire la première lettre de cette correspondance telle que je l'ai vue moi-même, tout entière, de l'écriture de Mirabeau , dans les mains honorables dont je la tienb.
DE
Jl ROFONDÉMENT touché des angoisses du Roi 9 qui a le moins mérité ses malheurs personnels; persuadé que s'il est dans sa situation un prince à la parole de qui l'on puisse se fier, ce prince est Louis XVI; je suis cependant tellement armé par les hommes et par les événemens contre Fattendri^senient qui naît du spectacle des vicissitudes humaines , que je répugnerais invinciblement à jouer un rôle dans ce moment de partis^lités et de .confusion, si je n'étais convaincu que le rétablissement de l'autorité légitimée du Roi est le premier besoin de la France et l'unique moyen de la sauver.
Mais je vois si clairement que nous sommes dans Fanarchie, et que nous nous y enfonçons tous les jours davantage ; je suis si indigné de Tidée que je n'aurais contribué qu'à une vaste démolition , et la crainte de voir un autre chef à l'État que le Roi m'est si insupportable , que je me sens impérieusement rappelé aux afiaires dans un moment où , voué en quelque sorte au silence du mépris , je croyais n'aspirer qu'à la retraite.
Dans cette occurrence, il est aisé de croire que les dispositions actuelles d'un Roi bon et malheureux, à qui ses conseillers et jusqu'à ses infortunes ne cessent de rappeler qu'il a à se plaindre de moi , et qui cependant a la courageuse et noble idée de s'y.
Confier, sont un attrait auquel je n'essaierai pas de résister. Voici donc la profession de foi que le Roi a désirée; il daignera luimême en désigner le dépositaire (car les règles de la prudence lui interdisent de la
garder) > et cet écrit restera à jamais mon arrêt ou mon témoin.
Je m'engage à servir de toute mon influence les véritables intérêts du Roi , et , pour que cette assertion ne paraisse pas trop vaguç , je déclare cpie je crois une contre-révolution aussi dangereuse- et mminelle y que je trouve chimérique^ en France, Fespoir ou le projet d'un gouvernement quelconque sans un chef revêtu du pouvoir nécessaire pour appliquer toute la force publique à l'exécution de la loi.
Dans ces principes, je donnerai nton opinion écrite sur les événemeus, sur les moyens de les diriger, de les prévenir s'ils sont à craindre , d'y remédier s'ils sont arrivés^; je ferai mon afiaire capitale de mettre à sa place dans la constitution le pouvoir exécutif, dont la plénitude doit être sans restriction et sans partage dans la main du Roi.
11 me faut deux mois pom* rassembler.
U^SBC
OU même y si je puis parler ainsi y pour me faire mes moyens , préparer les esprits , et . conquérir à la raison les citoyens sages nécessaires au service du Roi. J'aurai dans chaque département une correspondance r
influente , et j'en donnerai les résultats. |
Ma marche sera insensible^ mais chaque jour je ferai un pas. Un empirique promet, une guérison soudaine y et tue ; un ▼rai médecin observe, agit surtout par le régime , dose , mesure , et guérit quelquefois.
Je suis aussi profondément éloigné d'une contre-révolution que des excès auxquels la révolution y remise aux mains de gens malhabiles et pervers, a conduit les peuples. Il ne faudra jamais juger ma conduite» partiellement ni sur un fait ni sur un discours. Ce ti'est pas que je refuse d'en expliquer aucun ; mais on ne peut juger que sur l'ensemble, et influer que par l'ensemble. Il est impossible de sauver l'État jour à jour.
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Je promets au Roi loyauté , zèle , activité , énergie, et un courage dont peut-être on est loin d'avoir une idée; je lui promets tout enfin , hors le succès , qui ne dépend jamais d'un seul, et qu'une présomption très tém^éraire et très coupable pourrait garantir dans la terrible maladie qui mine l'État et menace son chef. Ce serait un homme bien étrange que celui qui serait indiflférent ou infidèle à la gloire de sauver l'un et l'autre, et je ne suis pas cet homme-là.
Le comte de Mirabeau.
Ce lo mai 1790.
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